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INTRODUCTION.

•
DES évenèmens extraordinaires

,
des

guerres qui se renouvelaient saiis cesse,
ont, pendant ùaiè;longue suite d'années,
mis des obstacles insùTmontablès' aux
désirs des hommes qui voTïlaieiit parcou-
ririesparties du monde lointaines, pour
agrandir le domaine de ï'hïstôiré natu-
relle et de la géograpHië| FAn;gi«terre,
moins gênée par ces obstacles, a pnesque
seuley durant cèpe période, conitri'bué à
enrichirces sciences.Parmi les nombreux
bienfaits que le rétablissementdé'lapàibc
donné lieu d'espérer, on doit compter
pour lès hommes anihïés de la passion de
faire des découvertes dans le règne dé la
nâËuTèy l'avantage de pouvoir entrepren-
dre avec succès dès voyages importans, et
Êommuhïquer: les richesses qiïfrls àurôjftt

I. A
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trouvées a ceuxde leurs compatriotesque
leurpenchant,leurs affàires^leursliaisons
enchaînent au sol paternel. Puisse une
paix solide nous assurer, pour de longues
années, ces bienfaits inappréciables î

Les regards des naturalistes ont pén-
dant long-temps été principalement fixés

sur le Brésil, dontla situation:heureuse
permettait une riche récolte aux, recheiv-
ches, mais qui précédemment était si
rigoureusement fermé à quiconque vou-
lait le parcouriret l'examiner,

?

Quelques relations de voyageurs; an-
ciens, les récits des.navigateurs espagnols
et portugais, les renseignemens..plus;dé-
tailles fournis par les jésuites, enfin les
observations de MarcgrafeX, de Pison,
composaient tous les ouvrages que nous
possédions sur ce pays découvert depuis
trois siècles et si intéressant. Cependant
l'état des choses qui rendait si, difficiles
les recherches sur le Brésil a subi un,
heureux changement. Des éye'nernens
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trop connus pour- qu'il soit besoin de
les rapporter engagèrent le monarque
à se transporter- dans/cette ibellejpartie
de ses états, qu'il n'avâit-.pas encore vue,
et où était la principale source de ses
richesses ; changefoeiit ,de résidence qui
devaitavoir une influence extraordinaire

sur ce paySvEnveffçt le système oppressif
des entraves mystérieuses fut aboli ; la
confiance remplaça l'inquiétude, jet les

voyageurs étrangers obtinrent. dfi péné-
trer dans ce champ de découvertes. Les
intentions libérales 'd'un;roi sage, soute-
nues par un ministère éclairé, non-seu-
lement accordèrent l'entfé.edu pays aux
étrangers, mais encouragèrentaussileurs
recherches de. la manière la pluSigéné-

reuse.C'est ainsi queM.Maytfe futgratifié
de la permission de visiter les mines, de
diamant,dontl'approchemêmeavait pré-
cédemment; été interdite aux étrangers,
et parcourait en minéralogiste une par-
tie du gouvernement de Minasr-Geraè's.
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Depuis quelques voyagetirs allemands

ont visitécette pïô'v'inee;. M. d'Eschwége,
lieutenant-colonel dans" le corps royal
dû génie à-Tillà^RiGà-,--ravOrisé'-;pa;run
séjour de phxsieurs années au Brésil, a
déjà donné âu;public*des mémoires inté-
féssâris

>
et c'est avec raison que nous

devons^attendre; dés découvertes impor-
tantes -d'un homme aussi profondément
instruit. '

ïï'â m'esnré la liçute chaîne de
môntagiies':de[ Mittas -\©éf'àës;

y
dessiné

leurspïoMs> et à'cli'érehé dans
1sesvoyages

minéralogiquèslès différons produits dé

ces monts élevés^ oh il a entré àiitre's
dëéoûVërt 'depuis1 peu des sources d'eâû
sulfureuses-. Il accueille les* voyageurs
étrangers5 avec une bontéprévenante, lés
éncouïagé dé ses-conseils et les aidé;
D'autres

1 Allemands
,

animés du fmêmë
2ele, sont allés au Brésil, et1sûrement ilts

né' manqueront pas de:riches^ matériaux
pouf leurs observations. 1 RécômMândés

au roi par lé comté dé Bàrcà1, ministre
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protecteurdessciences, on leur a accordé
la permission non-seulement de voyager
sans obstacles dans les diferentes, çapi-^
taineries de la monarchie, mais on leur

a généreusement rfixé une somme an-
nuelle pour leur entretien; ,on leur a
donné des passe-ports conçus en termes
flatteurs, et des lettres de reconimancLa»-

tion les plus pressantes pour les capi-
taines générauxdes dinerenteSiprovinces.
Combien, par ces mesures éclairées et
libérales, legouvernement actuels'écarte
honorablementde l'ancien système, où
le voyageur, àson arrivée dans lé Brésil,
était .soigneusement entouré de soldats
et surveillé! Au 110m de mes compa-
triotesètde tous.lesvoyageurs européens,
que.-ce témoignage solennel exprime le
sentiment de rec©nn:aissanGe;dont je me
sens pénétré pour le monarque qui a.
pris ces mesures libérales. Quelle satis-
faction inexprimable pour le voyageur
éloigné de ses, foyers de trouver un
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accueil si rempli de bienveillance et
d'éprouver un traitement si amical! il en
résulte aussi pour les sciences un avan-
tage incalculable, auquel participe tout
le monde civilisé et instruit.

Quiconque veut parcourir avec uti-
lité les parties intérieures de cette vaste
région doit y destiner plusieurs années,
et diriger son plan d'après cette détermi-
nation. Par exemple, pour pénétrer jus-
qu'à Goyaz et Cuiaba, deux ans ne
suffisent pas ; et il faut cependant consa-
crer cet intervalle de temps pour tra-
verser le Brésil jusqu'aux frontières du
Paraguay, jusqu'auxrives de l'Uruguay,
jusqu'aux confins les plus éloignés de
Mato-Grosso, où une pyramide de mar-
bre taillée à Lisbonne marque les limites
du royaume à l'embouchure du Jattru.
Le gouvernement de Minas - Geraès a
déjà été parcouru par. MM. Mawe: et
d'Esehwége ; et quoique le sujet ne soit

pas épuisé, il.est au moins connu en <
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grande partie/ Par conséquent, à mon
arrivée au Brésil, je trouvai qu'il valait
mieux diriger mes courses vers les côtes
orientales du pays, qui sont encore entiè-

rement inconnues, ou qui plutôt n'ont

pas du tout été décrites. Plusieurs tribus
des'habitans primitifs de cette contrée y
vivent encore dans leur état naturel et
n'ont pas été troublées par les Etiro-
péens, qui se répandent graduellement
partout. La haute chaîne de montagnes
nues du moyen Brésil, des provinces de
Minas-Geraës, de Goyaz et de Përnam-
bouc, est séparée de la côte orientale par
une large ceinture de forêts primitives
qui s'étend depuis Rio-de-Janeiro jus-
qu'aux environs de Bahia de Todos-os-
Santos, c'est-à-dire sur une longueur de
11 degrés de latitude ou îg&legoas por-
tugaises (i65 milles géographiques), et
qui n'a pas été encore occupée par les
colons portugais. On s'est jusqu'à pré-
sent borné a ouvrir avec beaucoup de
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peine un petit nombrede chemins lé long
des fleuves qui les traversent. C'est dans

ces forêts, où les habitans originaires du
pays, inquiétés partout ailleurs, ont
continué à trouver une retraite sûre, que
l'on peut encore observer ces hommes
dans leur état primitif. Comment une
telle région n'aurait-elle pas attiré, par
préférence, un voyageur qui n'avait pas
le projet de passer plusieurs années dans
cette portion de la zone torride ?

Le nom même des tribus indigènes,
qui habitent ces déserts est inconnu en
Europe, à l'exception peut-être du Por-
tugal. Les jésuites, et entre autres Vas-
concellos dans ses vioticias curiosas do
Brazil, partageaient toutes les tribus
de sauvages, tant ceux qui vivaient le
long de la côte maritime que ceux qui
demeuraient dans ces forêts antiques,, en
deux classes, savoir: ceux des côtes,qui,'
un peu civilisés par les Portugais, surtout
par les jésuites, étaient appelés Ihdios..
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Mdnsos, etceuxdes forêts et des déserts

de l'intérieur, qui, encore barbares et

en partie inconnus , étaient nommés

Tapuycvs ; ce sont ces derniers qui,
s'étant maintenus jusqu'à présent dans
l'état de nature brut, méritent d'être
mieux connus. Les jésuites et plusieurs
anciens voyageurs nous ont à là vérité
donné quelques notices sur ces cantons
couverts de forêts continues; mais elles

sont bien imparfaites, et mêlées de cir-
constances fabuleuses; d'ailleurs elles ne
donnent aucuns détails sur l'histoire na-
turelle. Ainsinôus ne savions que peu de
chose, etmême rien, sur les habitans
primitifs de ce pays qui vivent encore
dans l'état de nature, non plus que sur
ses productions naturelles tant animées
qu'inanimées;etcependantque de choses
nouvelles et intéressantes dans ces pays,
surtout pour le botaniste et l'entomolo-
giste ! Mais quand on veut parcourir ces
régions, il faut s'être résigné d'avance
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,à supporter une-infinité de désagrémens

et d'obstacles, tels que le manque de
vivres pour soi et les gens de sa suite, et
de pâturagepour lesbêtes de somme; les
difficultés pour transporter ; les objets
d'histoire naturelle; les pluies de longue
durée,l'humidité,et une infinité d'autres
ineonvéniens. Mais la privation la plus
pénible est celle de bonnes cartes des

pays que l'on parcourt; celle d'Arrows-
mith fourmille d'erreurs; il y manque
desrivièresconsidérablessurlacôteorien-
tale, et au contraire il en place dans des
endroits où il n'en existe aucune; ainsi
la meilleure carte du Brésil connue jus-
qu'à présent est à peu près inutile pour

,

les voyageurs. Pour remédierà ce défaut,
le gouvernement a ordonné récemment
de faire un relèvement exact des côtes,
afin d'indiqueravecprécision les dangers
qui menacent les navigateurs ; cette opé-
ration salutaire est déjà commencée, et
d'habiles officiers de marine» M. José
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da Trinidad, capitaine lieutenant, et
M. Antonio Sylveira de Arajo ont relevé
les côtes depuis Macari, San - Mateo,
Viçoza et Garavellas jusqu'à Pôrto-
Seguro. — ,

J'ai aussi à remercier le gouverne-
ment portugais de ce que sa façon de

penser 'éclairée et libérale m'a mis à
même de présenter à nies compatriotes
cette relation d'un voyage le long de la
côte orientale depuis le 25me jusqu'au
i3me degré de latitude

N
méridionale.

.

Deux Allemands
, ^MM. Freyreiss et

Sellow, qui ont le projet de parcourir le
Brésil pendant plusieurs années, ont
trouvéun généreux appui dans le roi de
Portugalet de Brésil. Il ne sera pas facile
à un étranger de pénétrer dans; le pays
avec plus d'avantages que ces deux
voyageurs, car ils en connaissent la
langue et les moeurs, et les excursions
qu'ils font depuis plusieurs années les y
ont convenablement préparés. J'ai fait
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avec eux une partie de mon voyage, et
M. Freyrèiss m'a communiqué plusieurs
notices intéressantes dont je lui témoigné
hautement ma reconnaissance.

Je sens combien il est téméraire Aè
présenter au public ces observations sur
mon voyage dans une partie dé l'Amé-
rique méridionale, après la publica-
tion de celles de mon illustre compa-
triote M. Alexandre de Humboldt, qui
parcourt avec un succès si brillant lé
vaste domaine des connaissances hu-
maines; mais la bonne volonté peut
suppléer à la faiblesse des moyens, et
quoique je n'aie pas la prétention de
donner quelque chose de parfait, j'ose
cependant espérer que les amis dé l'his-
toire naturelle et de la géographie trou-
veront dans mon livré plusieurs faits

assez importaus pour contribuer aux
progrès de ces sciences.
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CHAPITRE PREMIER.

Traversée d'Angleterre à Rio - de - Janeiro.

JUE Brésil, vers lequel depuis quelques années

un grand noniljre de voyageurs ont dirigé leurs
regards, offrel'avantage d'être séparé del'Europe
par une de- niersles plus tranquilles.Quoique les
tempêtessoient fréquentessur l'immense Océan

,
durant certains inois, surtout vers le temps des
équinoxes

,
toutefois elles sont généralement

moins dangereuses dans ces parages que dans
ceux qui avoisinent le cap de Bonne-Espérance,
le cap Horn, etc.

Je quittaiLondres le 15 mai 1815 ; c'est l'épo-
que à laquelle les tempêtes ont ordinairement

i, i
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perdu leur plus grande violence; et je me flat-
tai en conséquence de l'espoir d'une traversée
tranquille et agréable. Notre navire le 3anus,
de trois cent vingt tonneaux, sortit de la Tamise

par un très-beau temps; et nous eûmes d'autant
plus confianceau proverbe des matelotsanglais,
evening red andmorninggrey, sign qfa very
Jîne daj (soirée rouge et matinée grise, signes
d'un beau jour ), que le soir du jour de notre
départ, le ciel était d'un rouge magnifique. Un.

vent frais et favorablenous fit promptementarri-

ver à l'emboucbure de la Tamise; mais dans la
nuit il changea, il fallutmouiller.

Les premiers jours d'une traversée sont ordi-
nairement employés à s'arranger dans le navire

et à considérer les objets nouveaux dont on
est entouré ; ils passèrent promptement. Le
second jour commençait à peine que tout nous
donnait lieud'espérer unvoyage'heureux. Nous
faisions route en compagnie d'un grand nombre
de vaisseaux de toutes les grandeurs, qui, les
voilés gonflées, glissaientrapidement sur la sur-
face des eaux. Vers midi ces présages flatteurs
s'évanouirent, le vent devint contraire, on fut
obligé de louvoyer. On passa devant Margate,
jolie petite ville, on doubla le cap North-
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Foreland avec ses falaises blanches et escarpées,

on entra dans la Manche, et le soir on mouilla

aux Dunes en face de Deal. Cette partie de
la côte d'Angleterre est entièrement ouverte;

aucune anse, aucune hauteur ne mettent le
navigateur à l'abri des tempêtes. Beaucoup de
navires étaient à l'ancre devant Deal; on y
voyait des bâtimens de la compagnie des Indes
et plusieurs vaisseaux de guerre. Le vent con-
traire nous retint plusieurs jours sur cette rade.
Le capitaine profita de ce temps pour prendre
une augmentation de provisions fraîches. Au
bout de quelques jours, le vent paraissait un peu
plus favorable, on leva l'ancre et l'on doubla le

cap South - Foreland; mais le vent devint de
nouveau si contraireet le temps si mauvais, qu'il
fallut songer à reprendre l'ancien mouillage a
Deal. La furie du vent augmenta ; le nombre
des hommes de quart fut doublé pendant la
nuit ; le ciel se couvrit de plus en plus

,
l'on ne

distinguait plus le cap South-Foreland
, dont

\ nous étions tout près. Enfin la tempête éclata

,:
dans toute sa furie ; on amena les vergues pour

J: donner moins de prise au vent. Ce mauvais| temps continua pendant quelques jours, et né
g domiapas aux passagers qui n'avaient pas encore
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navigué une idée avantageuse des agrémens de
la vie des marins. Une après-midi que le vent
sembla un peu plus favorable

, un vaisseau de
ligne donna le signal; toute la flotte leva ïancre.
Mais à l'approchede la nuit un nouveau danger

nous menaça ; les bâtimens naviguaient, à si

peu de distance les uns des autres, etse rappro-
chaient tellement à chaque instant, qu'il fal-
lait user des plus grandes précautions pour ne
pas s'aborder. Vers minuit un gros navire ar-
riva sur nous à pleines voiles, l'obscurité ne
permitde l'apercevoir que lorsqu'il vint à passer
près de nous en nous rasant. Le vent fraîchissait

constamment
Au point du jour la scène avait singulière-

ment changé. L'atmosphère dégagée de nuages
paraissait terne et comme voilée par des va-
peurs. Pendant tout le jour la tempêteaugmenta
sans cesse de violence. Notre navire, entière-
ment sur le coté, ne se soutenait contre lèvent
qu'avec un petit nombre de voiles; à dix heures
du matin nous étions devant le fanal de Dun-
geness. Tous les passagers étaient malades. Un
silence affreux régnait dans la chambre; il n'é-
tait interrompu que par le sifflement du vent
dans les cordages , et par le brait effrayant des
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vagues et leur choc contre le navire. Le capitaine
fit de vains efforts pour poursuivre sa route ,
il fallut céder et retourner au mouillage. En
rebroussantcheminle Ventnous favorisait; nous
parcourûmes en peu de temps et avec un petit
nombre de voiles le même espace que nous
avions employé la nuit entière à traverser. Un
brick qui faisait routeavec nous était continuel-
lement couvert par leslames ; notre navire étant
pins élevé sur. Feau nous préservait en partie de

cet inconvénient. Nous arrivions sur la côte de
Dealavec tantde vitesse que pour éviter d'y être
jetés on laissa tomberl'ancre à lahâte

, ce qui ne
s'effectua pas sans peine, car le câble filait avec
une si grande rapidité, que la force du frottement
faillit à enflammer le bois ; il s'en élevait déjà une
vapeur; onprévintl'accidentpardestorrensd'eaur
-et nous échappâmes au danger;. Heureusement
notre navire ,. qui était en général très^bon et
très-solide, avait des câbles neufs etd'excel-
^ens! agrès. Le. grand nombre de bâtimens. que
nous^trouvâmesau mouillage nous

:
consola en

quelque s orte de la perte de temps que nous
avions éprouvée. Tous lesgrands naviresavaient
amené leurs mâts de hune et dé perroquet, ainsi
que.leurs vergues, pour être moins exposés à la
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fureur delà tempête; les vaisseaux de guerre
étaient mouillés sur deux ancres.

Nous avions échappé au danger le plus immi-

nent; mais toujours renfermés dans le navire,

que les lames ballotaient encore d'une manière
terrible, nous menions une triste vie; aussi

nous nous sentîmes doublement lieureux lors-
qu'enfin l'agitation violente des vagues s'apaisa,

et que nous pûmes faire route vers notre des-
tination. Nous passâmes devant Dungeness

,
nous vîmes les deux rochers, de Beachyhead,
promontoire du Sussex, situé entre Hastings et
Shoreliam,et devant lequeluneescadrefrançaise
battit en 1690 les flottes combinées d'Angle-

terre et de Hollande; nous aperçûmes à midi
la ville de Brighthelmstone, par abréviation
Brigliton

,
si renommée pour ses bains de mer,

et nousnous trouvâmesen vuedel'île de Wigbt.
La mer était tranquille

-,
la lune éclairait l'ho-

rizon; la gaîté avait reparu abord; les violons
des matelots se firent de nouveau entendre ; les
jeunes gens dansèrent, et oublièrent: l'inquié-
tude qui les avait tourmentés.

Le 20 mai dans la matinée nous quittâmes
la pointe de Sainte-Catherinedans l'île deWight
bientôt nous fûmes devantla pointe de Portlàn,d
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dansleDorsetshire, d'où, se tire la belle pierre à
bâtir que l'on emploie à Londres. Mais dans
la nuit il s'éleva encore une tempête si rude
qu'il fallut louvoyer pour n'être pas jeté contre
les rochers; une de nos voiles fut déchirée par
le vent. Le lendemain la grosse mer et le

vent peu favorable nous forcèrent de relâcher à

Torbay, rade sûre et vaste, entourée de hautes
falaises, etfermée au nord par la pointe de Porl-
1and, au sud par le cap Start-Point ; le soir

nous doublâmes ce promontoire, qui consiste

en hauts rochers dentelés ; au-dessus s'étend,

•
de même que tout le long de la côte du Devon-
shirë, une belle plaine verdoyante, dont l'uni-
formité est interrompue par la couleur jaune des
fleurs de l'ajonc (iilex- ewojjoeus),. arbrisseau
très-commun des deux côtés de la Manche. On
voyait à la surface de la mer des rochers contre

lesquels les vagues venaient se briser , tableau
qu'embellissait la lumière douce du soleil cou-
chant. Cependant notre; vaisseau continuaitra-
pidement sa. route. Dès lelendemain matinnous
aperçûmes au loin le fort Pendennis, près de
Falmoutlij et nous quittâmes la Manche au cap
Lézard qui se; distingue par ses deux; pha-
res blancs. Les côtes du Cornouailles et du
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Devonsbiren'ontpas la couleurblanche de celles
de North et South îoreland ; elles offrent une
teinte rougeâire.

.Enfin nous nous trouvons dans l'immense
Océan ; la terre avait entièrement disparu de nos
yeux, et le capLandsend, la pointe la plusméri-
dionale de l'Angleterre, se dérobe à nos regards
le 22 mai à midi. De ce moment cesse toute
distractioncauséeparla divei'sité des objets dont

on est entouré 3 le cielet la mer sont les seuls que
l'on aperçoive; on cherche à s'occuper en écri-

vant; heureux qui a fait une ample provision
de bons livres !

H ne nous arriva rien de remarquable jusqu'à
Madère, que nous aperçûmes le dixième jour
de notre navigation. On eutbeaujeter des lignes

et d?autres instrumens de pêche, on ne prit

que des grondins ( trigla gumardus), pois-

son très-bon à manger. Des troupes de mar-
souins nous accompagnaient souvent de loin;,
surtout quand la mer était un peu agitée; on fit
feu sur eux ,, on n'en tua aucun. L'oiseau de
tempête était aussi de nos fidèles compagnons;
les Portugais le nommentaima de méstre. TUQS

marins, quiregardenteommel'indiced'unetem-
pête prochaine l'arrivéed?une troupe nombreuse
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de ces oiseaux autour d'un navire, ne le voient

pas avec plaisir.
Un cutter de la marine royale d'Angleterre

nous annonça que son pays avait déclaré la

guerre à la France; aussitôt on fit l'appel de nos
matelots; cependant on n'en prit aucun pour le
service de l'état. Cette nouvelle nous causa de
vives inquiétudes, surtout lorsqu'en passant de-
vant la côte d'Espagne nous vîmes un bâtiment

se diriger vers le nôtre; mais nos alarmes furent
bientôt dissipées, c'était un navire anglais; il

se chargea de nos lettres pour l'Europe.
Le ior juin, vers midi, une terre haute et des

montagnes se montrèrent confusément dams le
lointain; c'était Madère.' A six- heures du soir,
nous étions devant Ponta-Pa?'ga, sa. jvlnte
occidentale-, que nousdoublânies avec bon vent;
la mer était couverte d'oiseaux de tempête, de
mouettes,et d?autresoiseauxaquatiques'.L'aspect
de Madère est imposant de tous côtés : cette île
s'offrait à nos regards commeun immense rocher
dont les flancs se perdaient dans lés nuages; ses
côtes escarpées et noires sont coupées par des
ravines et des gorges profondes ; partout cepen-
dant la vigne étale ses pampres verdoyans,,entre

/.lesquels s'élèvent les maisons blanchies;des habi-
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tans. Sur le dos des hauteurs que les nuages ne
voilaient pas, on voyait des pâturages verts
comme ceux des Alpes , et des groupes d'arbres
hauts et touffus ombrageaient les maisonnettes.
Cette belle île jouit du plus heureux climat; les
végétaux de la zone torride y croissent à mer-
veille; la grande chaleur y est mêlée à beaucoup
d'humidité, et les pluies doivent y être fré-
quentes, car les torrens auxquels elles donnent
naissance ont sillonnéprofondémentles rochers
escarpés de la côte. Quatre-vingtmille habitans
tirent en grande partie leur subsistance de la
culture des vignes, quidonnentun vin générale

-

ment recherché, ainsi que de celle des oranges,
des citrons, des bananes et d'autres fruitsexquis.

Comme nous n'avions pas le projet dé visiter
Funchal, capitale de l'île, nous continuâmes
notre route à la faveur d'un vent frais

, et nous
perdîmes bientôt l'île de vue. Le vent alise nous
fit arriver avec rapidité au tropique. Des troupes
de poissons volans s'élevaient des deux côtés du
navire, au-dessus de la surface des eaux ; plus on
approche de l'équateur, plus ils déviennentnom-
breux; on. lesvoitplusrarementavantdeparvenir

au tropique. V

Le 6 juillet nous avons coupé le. tropique du
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Cancer. La diversité des mollusques qui se
montraient à nos regards nous donnait de la
distraction. Ce fut par les 22° 17 \ de latitude
nord que nous vîmes la première physalie, mol-
lusque très-singulier (1), qui depuis ce point se
montre toujours en plus grande quantité à me-
sure qu'on s'avance vers la ligne, de sorte que
plus au sud, onen voit chaquejour par centaines.
Plusieurs voyageurs ayant déjà parlé de cette
singulière production de la nature, je mis un.
intérêt particulier à l'observer avec attention.
La partie la plus grosse de l'animal est une
vésicule transparente et remplie d'air , qui
nage au-dessus de l'eau, et. qui paraît unique-
ment destinée à soutenir la portion supérieure
dans cette position; la partie inférieure offre
huit à neuffaisceaux de longs tentacules gélati-
neux qui tiennent à la racine par des tubercules

:
gélatineux, courts et épais, formantune masseà

1
la base de la vésicule. La vie de l'animal réside

| dans cette partie : les tentacules sont irritables,
| lavésicule ne l'estpas; ils s'allongent, se raccour-

ci) Voyez sur ce mollusque la notice deM. Tilesius, dans
le troisième volume'du voyage de' Kruseiistem autour du
monde, en allemand, p. 1 à 10Ç.



ia VOYAGE j

cisssent, saisissent laproie, etsontcouvertsd'une
infinité de suçoirs. La vésicule ne paraît sujette
à aucun changement; je n'ai pu y découvrir
l'orifice d'aucun vaisseau. A la mort de l'animal
elle ne s'affaisse pas, et même plongée dans
l'espritdevin elle conserve sa forme. Safacultéde

se mouvoirest faible; elle se contracte en forme
de croissant ; elle courbe aussi ses deux extré-
mités, en haut et en bas : par ces mouvemens
elle se relève lorsqu'une vague l'a renversée. On

peut toi3cher la vessie sans éprouver une sensa-
tion douloureuse;mais les tentacules occasion-

nent une démangeaison violente. Les Portugais
nomment ce singulier mollusque agoa viva ou
caravela; les Anglaisportuguese mon ofwar,
les Français galère. Plus près de l'équateur, le
nombrede ces mollusques diminua; au contraire
celui de la médusa pelagica augmenta. Des
oiseaux de mer voltigeaient quelquefois autour
de nous. Notre capitaine en second prit à la
main, après un-grain, unehirondelle dé;mer qui
de fatigue étoit venue se reposer à bord; nous
vîmes aussi des frégates qui avaient été empor-
tées de dessus les rochers voisins.

Pendant que nous avions traversé la partie
septentrionale de la zone tôrride, le temps avait
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été généralement beau; mais ensuite la chaleur
qui augmentait continuellementnous était sou-
vent très-incommode dans le vaisseau. Des

nuages sombres, indices de pluie et dJorage,
s'élevaient quelquefois isolément sur l'horizon ;
ils s'étendaientet arrivaient avec rapidité, appor-
tantune bourrasqueviolente et une forte ondée
de pluie, qui dans un instant inondait le navire ;
mais ordinairement le soleil brillait de nouveau
une demi-heure après. Lorsque l'eau commença
à se. gâter, ces ondées furent reçues avec plaisir.
Les navigateurs imprudens qui, à l'approche
d'un semblable météore, ne serrent pas leurs
voiles supérieures, ont souvent beaucoup à souf-
frir de ces raffalessubites, et quelquefoisen sont
victimes. Notre capitaine nous raconta qu'un
accident de ce genre était arrivé peu de temps
auparavant à un navire qui avait péri. Le nôtre

; eut une voile déchirée; comme on prenait tou-
jours les précautions requises

,
il n'éprouva

pas d'autre dommage.
Le 22 juin le Janus passa la ligne. Les cé-

rémonies usitées en pareille occasion ne furent
pas oubliées. Au sud de l'équateur le temps fut
plus mauvais. Des grains de peu de durée, ac-
compagnésde raffales violentes,étaientfréquens;
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la mer était assez souvent agitée. Les oiseaux
de tempête, les marsouins, les cachalots,, et de
plusgros cétacées,semontraientcommunément.

Nous avions coupél'équateur par les 280, ib
de longitude à l'occident de Greenwich parce
qu'étant auparavant dans des parages plus rap-
prochés des côtes d'Afrique, où nous avions
essuyé beaucoup de pluie et d'ouragans, nous
avions

, pour nous en éloigner
,

gouverné à
l'ouest; ce qui nous porta dans les courans, qui
nous firent avancer vers la côte d'Amérique.

Le 27 juin,pendant que nous déjeunions, on
nous annonça que l'on voyait la terre. Tout le
monde, courut sur le pont pour contempler la
côte du Brésil, qui s'élevait du sein de l'Océan.
Bientôt parurent, sur la surface de la mer, deux
espèces de goémons et de nombrenx indices de
terre ; enfin nous rencontrâmes un radeau de
pêcheur qui portait trois hommes; on nomme
ces radeauxjangadas; ils sont faits de cinq à six
pièces d'un bois léger que l'on appelle au Brésil

pao de jangacla. Koster en a donné la figure
dans son voyage au Brésil (i). Ces jangadas na-
viguent assez sûrement en mer; on s'en sert

(1) Page 5. Traduction française
, tome 1 , page 4-
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pour la pêche ou pour le transport de différens

objets le long de la côte; ils vont très-vite, au
moyen d'une grande voile latine, attachée à
mimât court.Nous aurions volontiers, après une
longue traversée, profité de l'occasion de nous
procurer du poisson frais, mais ce n'était pas la
peine, pour satisfaire ce désir,de courir après les
pêcheurs. Nous fîmes route vers la côte; nous
nous en étions assez rapprochés à midi pour re-
connaîtreque c'étaient lesenvironsde Goïanaou
Paraïba-do-Norte, dans la capitainerie de Per-
nambouc. Si près de la terre , la force du vent
aurait pu pendant la nuit nous faire courir des
dangers : heureusement nous pûmes à temps
virer de bord, et retourner au large. Il tomba

;
pendant la nuit des torrens de pluie accompa-

} gnée d'un gros temps, qui nous obligea de
louvoyer pendant plusieurs jours, presque sans
changer de place. Le vent soufflait avec furie ;
le navire roulait avec violence. La pluie ne
discontinuait pas : nous n'étions guère en
sûreté dans nos lits. Nos matelots souffraient
le plus de l'humidité ; le danger qui nous me-
naçait les obligeait d'être jour et nuit sur le

,
pont; le rhum suffisait à peine à soutenir leur
courage et leur bonne volonté. L'aspect de la
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mer , dans les nuits sombres, orageuses , plu-
vieuses

,
étaiteffrayant; les vagues bruyantes ve-

naient en s'élevant frapper le navire; l'immense
surface de l'eau semblait être en feu; des mil-
liers de points lumineux , des bandes et même
de larges traînées de lumières brillaient de tous
côtés-j changeantde forme et de place à chaque
instant. Cette lumière ressemblait entièrement
à celle que donne le bois pourri lorsqu'il est
mouillé ;. c'est un phénomène que l'on voit
fréquemment dans les forêts. Durant ces nuits
sombres et orageuses , on met son espérance
dans le jour qui suivra; mais souvent le jour
paraissait sans que notre position devînt meil-
leure. Il était aussi nébuleux, aussi sombre que
la nuit qui l'avait précédé; les marins ne pou-
vaient cacher leurs craintes; ils appréhendaient

une tempête plus violente. Chaque fois qu'elle
semblait s'annoncer, on faisait les préparatifs
nécessaires pour résister à sa violence

_,
prépa-

ratifs qui causent des inquiétudes et des alar-
mes extrêmes aux passagers. Nous avions com-
mis une grande faute de nous tant approcher de
la côte dans le voisinage de Pernambouc, parce
quedui^antl'hiverde la zone torride, les orages
et les tempêtes régnent dans ces parages. Le
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capitaine dirigea sa route, autant que le vent le
lui permit, pour gagner la haute mer , mais

il fut constamment obligé de louvoyer, et par
conséquent n'avança pas beaucoup. Enfin, huit
jours après avoir aperçu la terre pour la pre-
mière fois, le vent devint un peu meilleur et
nous laissa la liberté

T

de prendre une route
plus directe. On mesurait quelquefois la force
des courans ,

précaution nécessaire quand on
navigue si près de la côte. De grands oiseaux de

mer,des goélandsou despetrelsnousentouraient

sans que nous pussions en tirer un seul ; les
physalies nageaient autour de nous, les poissons
volans fendaient l'air en avant du navire, et de

.
gros eétacées lançaient l'eau par leurs évents.

Le 8 juillet,à midi nous vîmes de nouveau là
;

côte du Brésil dans le voisinage de la Bahia-de-
todos-os-Santos.Elle se montraitsous l'aspect de

mon tagnesdebelles formes,au-dessusdesquelles
reposaient d'épais nuages. On voyait la pluie
tomber sur la côte, et en mer nous éprouvions
constamment des alternatives de gros temps ,
de pluie, et de vent contraire. Comme tous
les soirs le vent soufflait de terre , nous nous

,
rapprochions de la côte pendant le jour, et
pendant la nuit nous regagnions le large :

i. 2
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de cette manière; nous ne perdions guères la
terre de vue.

.

Le,}o, le temps fut beau et le vent favorable.
Nous avions passé les écueils dangereux nom-
més j[brol7ios(ox\vr.eles yeux: adra os olkos);
ainsi nous pûmes faire route directement poul-
ie cap Frio. Par les 229 s5' de latitude sud
j'observai une seconde espèce de physalie , qui
est beaucoup plus petite que l'autre, et n'a pas
du tout de teinte rouge (1). Ces mollusques se
montraienten grand nombre. La chaleur àmidi
dans ces parages devenait chaque jour plus ac-
cablante : une seule tasse de thé causait une
transpiration abondante. En revanche la tempé-
rature des nuits, pendantlesquellesla lunebril-
lait et les étoiles resplendisaient d'un éclat sin-
gulier

,
était très-agréable. Les indices dé l'ap-

proche de la terre augmentaient à chaque ins-
tant : on rencontraitdes goémons, des plantes,
du bois, toutes sortes d'objets senablabies;
enfin le i4 à midi nous revîmes la côte et nous
reconnûmes distinctement devant nous le cap
Frio, en avant duquel gît un îlot rocailleux. La

(1) C'est sans doute celle que M. Bosc a représentée dans
la planche 19 de son Histoire Naturelle des F~ers.
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joie se manifesta vivement de toutes parts.;

nous tenions la mer depuis soixante-dix jours,

et nous n'avions plus qu'une bien courte tra-
versée jusqu'à Rio-de-Janeiro;.

Dans la matinée, le Janus doubla le cap
Frio avec un vent frais et favorable ; le j 5 nous
vîmes de près la côté méridionale du Brésil,

car ce cap la sépare de la côte orientale. Le vent
agitait fortement la mer, qui, de même que sur
les côtes d'Europe, avait pris la teinte de vert
clair qu'elle a près de terre. La vue des: mon-
tagnes du Brésil, remarquables par la beauté et
la variété de leurs formes, par la verdure de
leurs superbes forêts éclairées dans ce moment
de la manière la plus diversifiée, par leur éten-

i due sans interruption le long de la côte, nous
; causait un plaisir, un ravissement ..extraordi-

naire : nous nous figurions dans notre imagi-
nation les scènes nouvelles que nous allions
contempler, et nous attendions avec empresse^-
ment l'instant de débarquer. Les montagnes
primitives vers lesquelles nous; faisions voile
ont les formes les plus variées : elles sont
souvent coniques ou pyramidales; les nuages
couvraient leurs cimes, et une nuée ou vapeur
légère leur donnait une teinte-douce très-
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agréable. A midi, par un vent très-faible, le
thermomètre à l'ombre se soutenait à 190 de
Réaumur; bientôt il descendit à 17° par un
calme qui dura jusqu'ausoir : un peu plus tard,
le vent s'éleva avec assez de force, le navire
marcha avec rapidité

, et le lendemain matin
nous étions devant l'entrée de la baie de Rio-
de-Janeiro.

Le calme qui survint de nouveau nous fit
rester en place, pendant que l'agitation de la
mer nous secouait rudement. Nous étions près
de l'ouverture qui mène à la ville royale de
Puo-de-Janeiro ; une multitude de petites îles,
dont quelques-unes frappent par leurs formes
bizarres, s'y élèvent au-dessus de la surface de
l'eau, et s'unissant à la masse des montagnes
dans le lointain, présentent une perspective
très-pittoresque.

Le vent s'étant élevé très-doucement vers
onze heures, le bâtiment avançait à peine d'une
manière visible, quoiqu'il eût toutes ses voiles
dehors. Nous prîmes le parti de profiterde cette
inactivité pour visiter les.îlots les plus proches
de nous, et faire ainsi connaissance avec le sol
du Brésil. Le capitaine fit mettre un canot de-
hors, et prit avec lui quelques matelots ; trois
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passagers ,
du nombre desquels j'étais ,1'accom-

pagnèrent. Nous allions de-l'avant, sans.remar-
quer que l'eau entraitavec rapiditédans le canot;
comme il était resté suspendu à l'arrière du
navire, la chaleur du soleil en avait déjpint
les coutures. Après avoir pendant une demi-
heure travaillé péniblement à vaincre la houle,,

nous nous vîmes contraints de vider l'eau qui
remplissait le canot; mais nous manquions des
instrumens nécessaires, il fallut nous servir de

nos souliers. Là hauteur des lames nous avait
dérobé la vue du navire; enfin,, après avoir vide
deux fois le canot,. nous arrivâmes- heureuse-
ment à Yllha raza, l'île plate

,
ainsi nommée

pour la distinguer de' YIlha rotunda, qui est
haute.. Mais en approchant de cette île déserte,
nous reconnûmes l'impossibilité d'y descendre.
De tous côtés s'élevaient des rochers aigus, sur
lesquels une multitude de mollusques éten-
daient un véritable réseau. La mer brisait avec
tant de fracas et de furie sur ce récif, que, rem-
plis dé crainte, il fallut nous contenter d'ad-
mirer de loin les beaux arbustes touffus qui

,
couvrent la surface de l'île, et d'écouler- le

[ ramage des oiseaux qui se faisait entendre
! au-dessus de nos têtes. L'aspect de cette île du?
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tropique était entièrement nouveau, et très-in-
téressant pour nous. Sur les pointes des rochers

se tenaient, par couples, une multitude de
mouettes à dos noir, qui ressemblent en tout,
au iarus marinus des mers d'Europe. Nous leur
tirâmes plusieurs coups de fusil sans en tuer
une seule, car au premier elles s'étaient toutes
envolées, et nous entouraient en nous assour-
dissant de leurs cris. Après avoir resté environ

une heure près de cette île, nous songeâmes à

retourner à notre bâtiment que nous n'aperce-
vions plus. Notre position devenait critique,

car il règne dans cette entrée des courans qui
détournent insensiblement les vaisseaux de leur
route, et les jettent à la côte. On en a vu plu-
sieurs exemples (1). Nos matelots furent obli-
gés de travailler vigoureusementcontre la force

(i) Les; courans de rentrée de la baie de Rio sont souvent
dangereux pour les bàtimens quand il survient du calme.
Un événementremarquable de ce genre avait eu lieu peu de

temps avant mon arrivée. Un navire américain entra et fut

bientôt suivi d'un corsaire anglais, L'Américain, hésita

long-tempsà ressortir
,
enfin il s'y décida; l'Anglais voulut

appareiller aussitôt pour le prendre. D'après lés règlëmeris

du port dé Rio, il est accordé uti délai de trois heures à un
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de la mer , sans savoir dé quel côté se trouvait
le Janus. Nous les aidions dé tout notre pou-
voir, nous vidâmes encore deux fois le caiiot

avec nos souliers; enfin nous eûmes le bonheur
d'apercevoir au-dessus des lames la pointe des
mâts de notre navire. Après bien dés peines et
des fatigues nous y arrivâmes : on y était inquiet
de nous.

Nous ne faisions que peu de route à cause
de la faiblesse du vent, toutefois nous jetâmes
l'ancre le soir dans le goulet de l'entrée de la
baie. Cette entrée est imposante et très-pitto-
resque. De chaque côté s'élèvent des rochers
âpres et gigantesques

,
semblables à ceux de la

Suisse, et terminés par dés cimes arrondies ou
en pointe

,
qui la plupart ont un nom particu-

lier; deux pointes réunies portent celui de JDaos

navire avant qu'un bâtiment ennemi puisse le suivre. L'An-
glais fut donc obligé d'attendre trois heures, alors il mit
toutes voiles dehors, et poursuivit l'Américain. Mais à peine
était-ii arrivé dans le voisinage de l'Ilha rotunda

,
qu'il sur-

vintun calméplat ; le courant poussa violemment le corsaire

contre les rochers ; lé bâtiment échoua et périt avec tout l'é-
quipage

, tandis que l'Américain' était dep.ùis long-temps ail
large. '

.
'
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Irmaos ( les deux frères ) ; une autre a reçu
des Anglais celui de Parrot Beah ( bec de per-,
roquet). Plus loin on voit le Gorcovado, que
gravissent les habitans de Rio pour jouir du
superbe coup d'oeil des environs. Quand nous
eûmes mouillé à peu près à un mille anglais
du fort, nos regards se portèrent sur la nature
grande et nouvelle qui nous entourait.Les mon-
tagnes à cime denteléesont en partie couvertes
de forêts d'un vert sombre , du sein desquelles
s'élancent fièrement les cocotiers à la lige svelte.
Le matin et le soir les nuages s'abaissaient sur
ces énormes montagnes primitives, et voilaient
leur sommet ; la mer venait battre leur pied

en écumant, et produisait uii bruit que nous
entendions de tous côtés pendant toute la nuit.
A la lueUr du soleil couchant, nous aperce-
vions à la surface de la mer des troupes de pois-

sons de couleurs brillantes, et dont le rouge
vif produisait un coup d'oeil singulier. Les goé-

mons et les mollusques que nous péchions nous
occupèrent jusqu'aux approches de la nuit;
alors la rosée, extrêmement abondante dans,
cette zone, nous chassa de dessus le pont du
vaisseau. Nous allions nous abandonner au re-
pos, lorsqu'un coup de canon tiré au loin nous/
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rappela sur le pont. Dans le fond de la baie,
précisément à l'endroit où. la quantité de grands
navires nous avait fait supposer qu'était situé
Rio - dé - Janeiro , un coup d'oeil vraiment
magnifique nous surprit au milieu de la nuit,
c'était celui d'un beau feu d'artifice.

Nous attendions le lendemain avec un re-
doublement d'impatience; dès le point du jour,

on leva l'ancre, et, à la faveur d'un vent mo-
déré, on s'avança vers le port. La joie animait

tout le monde, on était réuni sur le pont. Un
canot arrivé de terre et conduit par huit In-
diens nous amena deux pilotes qui dirigèrent
le Janus à son mouillage devant la ville. Ces
matelots nous apportèrentde fort belles oranges
qui nous semblèrent d'autant meilleures que,

\ depuis soixante-douze jours que nous étions en
\ mer, nous n'avions pas goûté un fruit frais.

Nous voguions d'un côté à l'autre de l'entrée
resserrée, et nous nous approchions"de la ville;
lesmontagnesdiminuaientdehauteursur chaque
nve, nous apercevions de jolies maisons avec
des toits rouges, au milieu des ravines ombra-
gées par des arbres touffus, et dominées par les
cocotiers; des bâtimeus naviguaient en tous
sens sur la rade. Nous laissâmes derrière nous
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plusieurs îles, entre autres celle sur laquelle
Yillegagnon bâtit le fort Coligrii, et qui porté
encore son nom. De ce point on aperçoit une
grande partie de la baie de Rio qui est entou-
rée de hautes montagnes

,
parmi lesquelles la

Serra dos Orgàos ( la montagne des orgues) se
distingue par ses pies, semblables à ceux des
Alpes de Suisse. Beaucoup de jolies îles sont
éparses dans ce port, le plus beau et le plus sûr
du Nouveau-Monde, et dont l'entrée est défen-
due de chaque côté par dé fortes batteries. On
est en ce lieu vis-à-vis de la ville de Riô-de-Ja-
neiré, bâtie sur plusieurs collines au bord de la

mer. Elle présente une belle perspective avec

ses églises et ses couverts situés sur les hauteurs.
Le fond du tableau derrière la ville est formé

par des montagnes de forme conique^ arron-
dies au sommet et couvertes de forêts : elles em-
bellissent infiniment le paysage,, dont le devant
estanimépar une multitudede navires.:de toutes
les nations. C'est là que régnent l'activité et la
vie; des canots, des chaloupes y sont sans cesse.
en mouvement; les petits navires des ports
voisins remplissentles intervallesentre lés grands
vaisseaux dés nations dé l'Europe.

A peiné nous'' eûmes laissé tomber l'ancre,
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quenous fûmes entourés de bateaux; l'un por-
tait des soldats qui couvrirent aussitôt le poiit
du navire. Les employés de Vcllfandèga ou de
la douane s'établirent à bord; la commissioiï

de santé arriva aussi; il vint dès officiers qui exa-
minèrent nos passeports; enfin le bâtiment fut
rempli d'une quantité d'Anglais qui demandè-

rent des nouvelles de leur pays. La dernière
soirée que nous passâmes à bord, après un em-
prisonnement de soixante-douzejours, se passa
rapidement; il faisait un beau clair de lune, le

temps étoit d'une chaleur douce et agréable :

nous restâmes à causer sur le pont jusque bien
avant dans la nuit; cependant nous ne pouvions

nous cacher les uns aux autres une certaine
impatience de voir arriver le lendemain. Notre
imagination s'occupaitvivement de l'avenir. Au
milieu de ces pensées mes yeux se portèrent sur
les mâts du navire qui nous avait amenés heu-
reusement de régions éloignées; échappé à des
dangers nombreux, il étoit mouillé tranquille-
ment dans le port : je le considérai avec un vif

;
intérêt. Le voyageur qui a, pendant quelques

| mois, fait sa demeure sur l'Océan, dans une de
;i ces grandes machines mobiles, éprouve envers
| elle un mouvement de reconnaissance quand il
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est sur le point de la quitter; il dit un adieu cor-
dial au matelot grossier, mais franc, qui lui a si
long-temps prêté son secours, et lui souhaite

pour l'avenir une heureuse chance dans ses
voyages sur l'élément mobile et trompeur au-
quel il a consacré son existence.
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CHAPITRE II.

Séjour à Rio-de-Janeiro. — La ville et ses environs. — Les
Indiens de San-Lourenzo.—Préparatifspour un voyage dans
l'intérieur.

LE lieu où est bâti Rio-de-Janeiro
, ou

San Sebastiam de Eneré , portait chez les

sauvages habitans primitifs de ces contrées
le nom de Ganabara. Cette ville, qui dans la
dernière moitié du dix-septième siècle ne
comptait que a5oo habitans avec une garnison
de 600 hommes (1) , s'est- élevée aujourd'hui

au rang des premières cités du nouveau
monde. Comme il existe beaucoup de descrip-
tions de cette capitale, ce serait entrer dans des
répétitions inutiles que de vouloir en entrepren-
dre une détaillée. M. Barrow en a donné une
idée assez exacte (2); mais depuis qu'il a écrit,

(1) Voyez HistoryofBrazil by Southey, tome 2, p. 667..
(2) Voyage à la Cochinchine, etc., tome 1, p. 92 à 15o

delà traduction française, qui contientdes additions impor-
tantes de M. Malte-Brun aux observations de l'écrivain
anglais (E).
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l'ensemble des choses a bien changé. Près de
vingt mille Européens venus dePortugal avec le
roi se sont établis dans cette ville, il en est
résulté la conséquence naturelle que les usages
du Brésil ont été modifiés par ceux d'Europe.
Des améliorationsde tous les genres ont été en-
treprises dans la capitale. Elle a beaucoup perdu
de son caractère d'originalité : aujourd'hui elle

est devenue plus ressemblante aux cités euro-
péennes. Cependant les étrangers qui arrivent

sont frappés du très-grand nombre de nègres et
de mulâtres qu'ils rencontrent dans les rues au
milieu de l'a foule dont elles sont remplies ; car
la population de Rio-de-Janeiro compte plus
de nègres et de gens de couleur que de blancs.

Plusieurs nationssont rassemblées en ce lieu
parle commerce, etde leur réunion son t sortis dé

nouveaux et nombreux mélanges. La classe qui

a le pas sur les autres dans toute l'étendue du
Brésil est celle des Portugais d Europe (Portu-
guezes ou Pilhos do reino) ; viennent ensuite
les Brésiliens ou Portugais créoles, d'origine
plus ou moins pure (BrcisiUaros) ; les mulâ-
tres , provenant du mélange de blancs et de
nègres ( mulatos) ; les mamélus pu métis
sortant de blancs et d'Indiens (mamalucços);
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les nègres d'Afrique (negros ou maleçcos) ,•

les nègres créoles, nés au Brésil (creolos) ; les

dribocos, nés d'un nègre et d'un Indien ; les

Indiens purs, ou habitons primitifs du Brésil
{Inclios) ,• on appelle caboclos ceux qui sont
civilisés; etgentios, tapuyèsow bugrès ceux
qui vivent encore dans leur état naturel.

Toutes ces variétés de couleurs frappent dans
Rio-de-Janeiro, les tapuyes n'y paraissent qu'i-
solément comme des objets curieux. Dès qu'on,

met le pied dans les rues on voit ce singulier
mélange d'hommes diversement occupés, et au-
près d'eux une réunion de toutes les nations de
l'Europe. Les Anglais, les Espagnols, les Ita-
liens

, sont ici très-iionibreux; il y arrive actuel-

,
lementune quantité deFrançais; on y rencontre

'-. beaucoup moins d'Allemands, de Hollandais ,
de Suédois, de Danois, de Russes. Les nègres à
moitié nus font tousles gros ouvrages; c'estcette
classe utile d'hommes qui transportent toutes
les marchandises du port à la ville; ils se réunis-
sent à cet effet dix à douze, et avec de fortes
barres de bois, emportent les fardeaux les plus
pesans, maintenant l'ensemble dans leurs mou-

-
vemens par des chants ou plutôt des cris; car

.
on ne se sert pas de charrettes pour ce travail.
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D'un autre côté on voit des carrosséset d'autres
voitures, traînées par des mulets, rouler dans
les rues en général mal pavées, mais garnies
de ' trottoirs ; la plupart se croisent à angles
droits; les maisons n'ont ordinairement qu'un
rez-de-chaussée,ouun étage au-dessus; cepen-
dant il y en a de fort grandes dans quelques

parues delà ville, surtout dans le voisinage du
port, dans la ruaDireita, et près du palais du roi,
qui n'est pas magnifique, mais qui est très-bien
situé, et d'où l'on jouit d'une belle vue sur la

mer. Les principaux édifices sont les églises,
dont l'intérieur est assez généralementorné avec
magnificence ; les fêtes religieuses, les proces-
sions et autres cérémonies semblables sont fré-
quentes; une coutume singulièredans toutes ces
solemnités est de tirer dans les rues, devant les

portes des églises, des feux d'artifice avec grand
bruit et grand fracas.

Hio possède une salle d'opéra assez grande;
on y joue des opéras italiens; les danseurs sont
français. L'aquéduc est un ouvrage important ;-

la promenade à la colline de laquelle il se rend
à la ville, est très-agréable; on y jouit de la vue
du port et de celle de la ville, qui s?étend dans

une ravine d'où s'élèvent des cocotiers du Bré-?
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sil (cocos butyracea). Du côté de terre, Rio est
entouré de marais couverts de mangliers (Rhi-
zophora). Ge voisinage, et en général sa situa-
tion , ne doivent pas être favorables à la santé
des habitons.

L'Européen transplanté pour la première fois

dans cette contrée équatoriale, est ravi de la
beauté des productions de la nature, et surtout
de l'abondance et de la richessede la végétation.
Les plus beaux arbres croissent dans tous les
jardins : on y voit le manguier colossal, qui
donne un ombrage épais et un fruit excellent,
le cocotier à la tige haute et svelte, le bananier

en groupes serrés, le papayer, l'érylhrina aux
fleurs d'un rouge de corail, et un grand nombre
d'autres

,
répandus, dans tous les jardins qui tou-

chent à la ville; Ces superbes végélaux rendent
les promenades extrêmement agréables; les bo-

cages qu'ils forment, offrent à l'admiration des
étrangers des oiseaux et des papillons qu'il u'a

pas encore vus, parmilesquels je ne citerai que
les colibris au plumage doré, comme les plus

connus. Les promenadessur les bords.de la mer
n'ont pas moins de charmes, par la vue des
vaisseaux qui arrivent des régions du monde les.,

plus éloignées. Je ne dois pas oublier non, plus le-

i. 3
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Pctsseio publico, grande place plantée d'allées
d?arbres, et terminée par une terrasse.

Jusqu'à présent la nature a plus fait que
Fhonimepourle Brésil: toutefois depuisl'arrivée
du roi on a beaucoup effectué pour l'avantage
du pays. Ondoit mettre de ce nombreplusieurs
ordonnances rendues en faveur du commerce,
qui est très-actif, et dans lequel, cependant, au
détriment des sujets, l'Angleterre a une trop
grande prépondérance; car les navires portu-
gais paient des droits plus forts que ceux de la
Grande-Bretagne. Toutefois la circulation de
capitaux considérables a beaucoup, enrichi la
capitale; le séjour de la cour ne contribue pas
peu à cette prospérité : elle nourrit un grand
nombre de personnes, et les envoyés des cours
d'Europe ainsi qne les étrangers attirés par di-
vers motifs en ce pays, ont extrêmement ré-*-

pandu le goût du luxe parmi les différentes
classes d'habitans. La mise, les modes, y res-
semblent entièrementà celles des capitales d'Eu-

rope. On y trouve déjà une si grande quantité
d'artistes et d'artisans de tous les pays et dans

tous les genres, que dans peu d'années on y
manquera de peu de ces choses qui tiennent à

l'agrément de la vie. On y jouit d'ailleurs, d'une
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abondance de fruits et d'autres productions de
la nature que l'on doit à la beauté du climat, et
que l'homme ne sait apprécier et mettre à pro-
fit que lorsqu'il les obtient par le travail, la
culture , et lorsqu'il parvient à les perfection-

ner. Les oranges, les mangues, les figues, les
raisins, les goyaves,lesananas, acquièrenticiune,
qualité parfaite; on y a plusieurs variétés de
bananes, notamment celle de San-Tome, et la
banana da terra , que l'on regarde comme plus
saine encore : toutes deux sont très-nourris-
santes et très-savoureuses. Parmi les fruits qui
se vendent dans les rues, on remarque le coco,
dont le lait est si rafraîchissant ; le fruit du ja-
quier à feuilles entières ( artocarpus integri-
folia ), dont le goût est d'une douceur désa-
gréable; les melons d'eau ( melançias ) ,• les
amandes du quatelé ( leejythis ollaria- ) / celles
du pin du Brésil ( araucaria ). On dit que la
canne à sucre croît naturellement dans le pays,
notamment aux environs de la capitale. Les
marchés ne sont pas moinsbien fournis de pois-
sons de différente espèce, des formes les plus
singulières et des couleurs les plus belles ; en-

:
fin, la volaille et le gibier de tontes sortes vien~

i, nent ajouter à ^abondance. On a ici une race
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de poules à bec et à pieds jaunes, qui, dit-on
?

vient d'Afrique. ;
La garnison, qui est très-nombreuse, ré-

pand aussi beaucoup d'argent dans la ville. La
différence entre les soldatsvenus d'Europe après

- avoir servi eu Espagne sous Wellington, et
ceux qui ne sont pas sortis du Brésil, frappe

au premier coup 'd'oeil. Les premiers ont une
tournure tout-à-fait militaire; les autres sont
amollis par la chaleur du climat : l'exercice
fini ,: ils font ' rapporter leurs armes chez eux
par des nègres.

On ne peut pas attendre un tableau complet
de cette capitale et de ses habitons , de la part
d'un voyageur qui n'y a fait qu'un court sé-
jour. De combien de jugëmens précipités et
fauxne s'expose-t-on pas à se rendre coupable,
quand on veut ainsi prononcer à la bâte, sans
s'être mis à même de mûrir ses idées par de
longues observations.On risque aussi de rendre
sa véracité suspecte. Laissons doiïc le soin de
peindre cette capitale aux Européens qui l'ont
considérée plus à loisir, et qui, sans doute, ne
feront pas trop long-temps attendre le fruit de
leurs observations.

J'arrivai à Rio pendant l'hiver de la zone tor-
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ride; la température ressemblait à celle.de nos
mois les plus chauds de l'été. Je m'attendais à
voir tomber de la pluie durant cet hiver des
tropiques, mais

y
à ma- grande joie, j'étais dans

l'erreur,, il ne plut pas : ce qui prouve le peu
de fondement de l'opinionvulgaire, que dans.la
saison froide delà zone torride en Amérique,
il pleut constamment. Mes lettres de recornr
mandation me procurèrent un accueil plein de
bienveillance dans plusieurs maisons. Je dois
citer avecune reconnaissanceprofonde M. Wes-
tin

,
consul de Suède., M. Langsdorff, consul

de Russie, M. Chamberlain, chargé d'affaires
d'Angleterre, et M. Syertskoff, chargé d'af-
faires de Russie. Ces messieurs s'efforcèrent à
l'envi de me rendre mon séjottr agréable, et mon
compatriote M. Feldner, ingénieur-major, me
combla de marques de bonté. Il me fit faire plu-
sieurs parties de campagne très-gaies, qui,rne
donnèrent occasion de connaître les beaux en-
virons de Rio. La plus intéressante; pour moi
fut celle que nous fîmes au village, de San-Lou-
renzo, le seul des environs de la capitale où il
se trouve encore des habitons primitifs du pays,
jadis si nombreux dans, ces cantons. Pour
mieux examiner ces hoirimes

, nous, quittâmes
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la ville sous la conduite du capitaine Perreira ,
qui connaît très-bien les environs. On s'em-
barqua pour traverser mie partie dé la baie. tJn
très-beau temps nous favorisait ; chaque in-
stant m'offraitle coup d'oeil ravissàiitde tableaux
nouveaux pour moi qui se renouvelaient sans
cessé, et dont le charme s'accroissait par la
diversité et la vivacité des teintes de lumière
qui animaient les jobs bosquets répandus le
long du rivage.

On débarqua à peu de distancé dé San-Lou-

renzo, et l'on se mit à gravir des collines d'une
élévation médiocre par un sentier qu'ombra-
geaient des haies touffues de végétaux élégans;
les lântâna, avec leurs fleurs dé couleur de feu,
rougé foncé ou rose; les héliconia, et d'autres
arbustes d'un aspect également gracieux, for-
ment ici des taillis épais. Au sommet de la col-
line, les maisons des Indiens sont éparses au
milieu des bosquets d'orangers

^
de bananiers

,
et d'autres arbres chargés de fruits exquis. C'est
ici qu'un peintre dé paysages aurait l'occasion
de perfectionner son pinceau

j par la vue dé la
riche végétation des tropiques et de tableaux
champêtres d'une nature sublimée Les habitans
étaient occupés dans leurs huttes à fabriquer de
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la poterie avec une argile d'un gris foncé , qui
rougit quand elle a passé au feu : ils étaient
assis à terre. Ils font de grands vaisseaux avec
leurs mains seules, sans employer la' roue,
et unissent là surface au moyen d'une petite
coquille qu'ils humectent avec la bouche. Lés
hommes travaillent au service du roi sur les
vaisseaux. Le visage dé la plupart dé ces Indiens
portait encore les traits distinctifs de leur racé;
d'autres, au contraire, semblaient offrir une ori-
gine déjà mélangée. Les caractères distinctifs
de la race brésilienne, que j'observai dans èe
lieu potir la première fois, et que j'ai ensuite
constamment retrouvés, sont Une taille moyen-
ne , souvent médiocre ; le corps bien propor-
tionné, ramassé et mtisculeux chez lés hommes ;
la peau roUgeâtre ou d'un brun jaunâtre, les
cheveux durs, longs, épais, lisses;, d'un noir
foncé; la face large, assez osseuse; les yeux
souvent obliques j et cependant le visage bien,
fait ; les traits forts, les lèvres généralement
épaisses ; les mains et les pieds petits et d'une
forme délicate; la barbé généralementpeu four-
nie et dure.

Le petit nombre d'Indiens qui demeurent en
ce lieu est lé reste de l'ancienne et nombreuse
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population de ce canton : ce n'était pourtant
pas, à proprement parler

,
dans ce lieu qu'ils

vivaient. Dans l'origine, Rio et les environs
étaient habités par la tribu belliqueuse des Ta-
moyos. Ceux-ci, chassés en partie par les Tou-
piiùmbas

,
nommés Toupinainhaspar les Por-

tugais, se réunirent ensuite avec ces Indiens
contre les derniers, et firent conjointement al-
liance avec les Français; mais ces Européens
ayant été expulsés en 1667 par les Portugais

>
les indigènes qui avaient pris leur parti furent
en partie exterminés

, en partie repoussés dans
les forêts. S'il faut en croire une tradition peu
vraisemblable

, ces Toupinambas furent forcés
de reculera travers les forêts jusque sur les
bords du fleuve des Amazones

,
où ils se sont

établis.Toutefois, il est certain que l'on trouve
un reste de cette tribu dans une petite île située

au confluent de ce grand fleuve et du Madeira,
et où l'on voit la bourgade de Toupinambara,
qui a ensuite donné naissance à celle de To~
payes : on peut juger par là de l'extension im-
mense de cette peuplade (1). Le Français Jean

(1) Suivant le P. d'Acinitoa, ciie par la Coiidamine
,

pag,. i4o-de son Voyage de la rivière des -Amazones, les tïi-
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?
deLeryet l'Allemand Hans Staden , nous ont

s
donné dans leurs relations intéressantes un ta-

l bleau extrêmement fidèle de l'état, des moeurs
\ et des usages des Toupinambas ; elles sont d'au-
\ tantplus instructives, qu'elles peignenten même
| temps toutes les tribus des Indiens civilisés qui
i vivent le long des côtes, et que les Portugais
l nomment Indios mansos, Indiens apprivoisés.
| M. Southey, dans son History of Brazïl, livre
i- rempli de bons renseignement, et M. Beau-

champ
,

dans son Histoire du Brésil, ouvrage
romanesque, ont mis ces sources à contribu-
tion. Vasconcellos, dans ses Noticias curipsas
da Brasil (i), divise en deux classes toutes les
tribus indigènes du Brésil oriental',, les civili-

| bus des Toupinambas et des autres Indiens des côles qui ont.
{ de. l'affinité-'avec eux, s'étendaient dans tout le Brésil ; c'est
! ce que prouvent: les noms tirés de leur langue, que l'on
J trouve svir toute la côte orientale, le long du fleuve des Ama-
| zones , et même dans le Paraguay

,
où Azara leur applique

| la dénomination, de Guarauys. ( Voyage dans l'Amérique| méridionale, toni.H, pag. 52. ) -

§] Les mots delà langueguarany que cite ce voyageur ,
of-

11 frentplusieurs différencesavec la lingoa gérai, mais en même
;| temps plusieurs points de ressemblance, de sorte que cesfdeux peuples paraissent avoir entre eux beaucoup d'affinité.
$1

_
'

M {}) Noticias antécédentes, curiosas, e necessarias, dàs
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sées ou apprivoisées, Indios mansos, et les hor-
des sauvages, Tapuyas. Les premiers, lorsque
les Européens découvrirent ce pays ,

n'habi-
taient que les côtes maritimes ; ils étaient par-
tagés en tribus nombreuses

,
qui ne différaient

pasbeaucoup entre elles par la langue, les moeurs
et les usages. Toutes nourrissaient leurs pri-
sonniers de guerre , les tuaient un jour de fêté,

avec le tacapéou iperapèmmé, massue Ornée
de plumes, et ensuite les mangeaient. On cite
parmi ces tribus les Tamoyos, les Toupinam-,
bas, les Toupinaquins, les Tobayarâs, les Tou-
pis, lesToupigoaés, les Tourniminos, lesAmoïg-

pyras ,
les Araboyares, les R.asiguaras, les

PotygoarèsjlesCarisos,etc. Comme leur langue

se parlait tout le long de la côte, on la nommait
lingoa gérai ou matriz. Les jésuites

, et entre
autres José de Anchieta, nous en ont donné

une grammaire très-complète (i). Quoique tous
ces Indiens soientaujourd'hui civilisés et parlent
portugais, ils comprennent cependant quelques

mots de cette langue, et plusieurs vieillards là

causas do Brasil. Cet ouvragé se trouve dans sa Cbroiiics
da compaiihia de Jcsu dô Eslado de Brasil, etc.

(i) Arlh da Lingod brasilica. Lisbbà., etc.
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possèdent assez complètement, mais chaque
jour elle se perd davantage.

C'est de cette langue que viennent tous lés

noms d'animaux, de plantes, de rivières, que
l'on voit dans les relations de voyages au Brésil.
Comme elle était parlée depuis Saint - Paul
jusqu'à Para, on ytrouve tous les noms, notam-
ment ceux des animaux, dont les auteurs ont
fait usage, surtout Mârcgraf dans son His-
toire naturelle du Brésil. Toutefois l'adoption
de ces dénominations provincialesdans les ou-
vrages systématiques a causé assez souvent des

erreurs fâcheuses; car, quoique ces noms soient

en général compris dans une vaste étendue le
long de la côte, il s'y rencontre cependant de
grandes modifications, comme on le verra dans
la suite de mon récit. Voici quelques exemples
de mots et de noms de cette langue : Jauarété
(Felis onca); Tamandua (Myrmêcophàga) ;
Pécari{Sus ) ; Tapiirété ( Tûpirusaiiiericanus)-,

\ Cuia (t) (Gourde); Tapyya (Peuple barbare
\ ou ennemi) : on en a fait ensuite Tapouyas, Pa-

ir, (i) Les cuias sont des portions de l'écorce d'une certaine
I espèce de gourde qui, lorsqu'elle est vidée et nettoyée,
| fournit des assiettes et des écuelles très-légères pour mange»'| etpour boire. Si la gourde creusée est entière et a la forme
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nacoum (Corbeille allongée) ; Tinga ( Blanc);
Miri (Vêtit); Uassu ou (Grand). Les Portugais

ont adopté et conservé les noms indiens des
végétaux comestibles du pays, et des mets que j

l'on en prépare. Par exemple ils mangent le Min- j

gant des anciennes tribus. j

Les noms d'animaux cités par Azara dans

sonHistoirenaturelle duParaguay,prouvent
que cette langue était extrêmemeut étendue
dans le Brésil et dans les pays voisins ; ils sont
tirés. de la langue des Guaranys, et en partie les
mêmes que ceux de la lingoa gérai.

La première classe d'Indiens, d'après la di-
vision de Vasconcellos

, ayant changé entière-
ment de manière de vivre

, a nécessairement
perdu son caractère original. Il en est autrement
de la seconde, les Tapouyas : ceux-ci sont en-
core dans leur état primitif. Habitant l'intérieur
des grandes forêts qui bordent les côtes, ce
séjour dérobait ces sauvages aux regards et à
l'influence des Européens qui arrivaient dans
leur pays; ils vivaient plus sûrement et plus

d'une bouteille, on la nomme cahoça. Cet usage et le mot
de cuia dérivent, ainsi qu'on l'a dit plus haut, de la lingoa
gérai : l'un et l'autre ont été adoptés au Brésil.
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tranquillementque leursJrères qui demeuraient '

près de la mer , avec lesquels
,

de même qu'a-

vec les Européens, ils étaient constamment en
guerre. Ils sont partagés en plusieurs tribus, et
ce oui est très-remarquable , toutes ces petites
hordes parlent des langues absolument diffé-

rentes. Une seule tribu de Tapouyas, tribu
très-farouche, les Ouetacas (i), ou Goaytacà-
sès, comme les nomment les Portugais

,
habi-

| tait sur la côte orientale parmi les peuplades

;
delà lingoa gérai, niais elle parlait un idiome

l absolument différent du leur, vivait en état
! d'hostilité continuelle avec elles, et en était re-
:; doutée de même que des Européens. Enfin les

jésuites, qui s'entendaient si bien à civiliser ces
hordes sauvages, parvinrent, par la patience

,
la douceur et la persévérance, à dompter aussi
le caractère intraitable de cette tribu.

Quand Mendo de Sa fonda San-Sebastiam

<
( Rio-de-Janeiro ), en 1.567, H établit le village
de San-Lourenzo pour les Indiens qui s'étaient

i distingués par leur bravoure dans les combats

- contre les Français et leurs alliés les Toupi-
nambas, et avaient contribué à les chasser; il

(1) Lery, pag, 5o.
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les plaça sous la direction de Martini Afonzo.
Les jésuites y ont ensuite introduit des Goay-
tacasés nouvellement convertis, pour peupler
de nouveau ce lieu. Ainsi, les Indiens qui l'ha-
bitent aujourd'hui descendent de cette tribu.

Retournons aux demeures paisibles de San-
Lourenzo. Un treillage fait avec des perches

,
etdontles intervallessont remplis d'argile, forme
les murs des huttes, dont le toit est couvert de
feuilles de cocotiers. Les meubles sont très-
simples. Des nattes de roseaux ( esteiras ), po-
sées sur des morceaux de bois, tiennent la place
de "lits ; quelquefois on voit des hamacs ( rédé)
faits avec des cordes de coton entrelacées, qui
autrefois étaient en usage chez ces peuples. Ces
deuxmanièresde secoucher ont aussi été adop-
tées dans tout le Brésil par les Portugais de la
classeinférieure. J^es talha, grandsvases deterre
oùl'eause conservefraîche, se trouvent chez ces
Indiens comme dans tout le pays; ils sont faits
d'une argile à travers laquelle l'eau filtre lente-
inent, de sorte qu'elle s'évapore à la surface in-
térieure du vase, et se rafraîchitdans l'intérieur.
Une écale de coco, pourvue d'un manche en
bois, sert à puiser l'eau dans le vase. Quelques

pots de terre pour la cuisine ( panellas )
,

des
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? cuias ou des gourdes, dont on se sert comme
\ d'assiettes, différentes bagatelles pour l'habil-

\ lement ou la parure, quelquefois le fusil ou l'arc

j et les flèchespour la chasse, composent le reste
I de Fameublement.

\ Ces Indiens vivent en partiedu manioc( inan-
\ dioca ) et du maïs ( milho ) qu'ils cultivent.

| Je ne décrirai pas la préparation de ces deux

:; substances alimentaires, parce que Koster et
' Mawe (i) ont donné à ce sujet des détails suf-

(i)Trayels inBrazil.—London, 1816,1 vol. in-4" avec
ligures. /

\ Voyages dans la. partie septentrionale du Brésil, de-=

,
Pu's l8o9 jusqu'en 1815,, comprenant les provinces de Per-

1 nambuco ( Femambouc )', Seara, Paraïba , Maragnan ;
. par Henri Koster, traduit de l'anglais par M. Jay. — Paris.
\ Delaunay, 1818; 2 vol. in-8° avec figures.

1 Travels in the intérior of Brazil, parlicularly in the

,
gold and diamond districts oflhe couhtry.—London, 1812,

5 i vol. in—1° avec figures.

,
Voyages dans Vintérieurdu Brésil, particulièrementdans

les districts de l'or et du diamant, faits en 1809 cf 1810;
' par Jean Mawe ; traduits de l'anglais par J. B. B. Eyries.
' —Paris, Gide fils, 1816; 2 vol. in-8" avec figures.

1
Ces deux ouvrages se trouvent aussi chez Aïtllus Ber-

trand, rue Hautefeuille, n° 25.
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fisans (i). Indépendamment de ces deux végé-
taux, qui font proprement la base de la nour-
riture de tous les peuples du Brésil, on cultive,
dans les pimenteiras qui entourent les maisons,
diverses plantes qui servent à l'assaisonnement
des mets : ce sont différentes sortes de piment,
entre autres la malaguéta, dont le fruit est rouge
et allongé, et le pimenta di cbeiro, qui est rond
et de couleur rouge ou jaune. On y voit aussi
des touffes de ricin ( baga ) (a), aux feuilles
anguleuses, et des graines duquel on exprime
de, l'huile pour les besoins du ménage. M. Sel-
low', notre botaniste

, trouva près des habita-
tions des Indiens une espèce de lepidium sau-
vage, dont le goût ressemble à celui du cresson
alénois d'Europe : les Indiens disent que c'est

un remède assuré contre les maux de poitrine.
Pendant que M. Sellow moissonnait dans son
champ, j'achetai des Indiens de jolis oiseaux
qu'ils tenaient dans des cages de bois, entre
autres le tangaraviolet et orange ( tanagra vio-

(1) Koster, pag. 36g ( lom. II, pag. aG5 de la traduction ).

— Mawe, pag. 70 ( tom. I, pag. 124 de la Traduction ).

• (2) Nommé carrapato à Peruambouc, suivant Koster,

pag. 076 ( tom. Il, pag. 287 ),
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" lacea ), nommé gatturama dans cette partie

du Brésil.
Après ce court, mais intéressant séjour à San-

Lourenzo, nous allâmes débarquer près de la
maison de campagne de M. Chamberlain, située
dans une petite anse entourée de rochers. Elle

: est au milieu de bosquets charmans d'oran-

gers et de cacaoyers, dont le fruit croît immé-
i diatemeut sur le tronc ; des manguiers qui
| surpassent en hauteur nos plus grands chênes
| ombragent une source fraîche qui sort d'une

x
gorge étroite, et en font milieu de repos déhV

*
cieux. Sur les bords de ce ruisseau, nous admi-
rions la diversitéde formes des fruits sauvages :

^ parmi ces capsules
, ces gousses ,• ces noix, le

fruit du fromager ( ceiba ), qui a la grosseur
* et la figure des calebasses

, est le plus commun.
C'est sur cet arbre, dont le tronc esttrès-épi-

,
neux et le branchage touffu, que vit, selon l'ob-

-,
servation de M. Sellow , le brillant charanson

s impérial ( curculio hnperialis ), un des plus

'
beaux insectes du Brésil, et dont la métamor-
phose remarquable sera fidèlement décrite par
ce voyageur instruit. Sur les montagnes voi-

" sines s'élèvent, près de la côte, des murailles

, s0
de rochers extrêmement hautes ,, couvertes

i. 4
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d'immenses cactus et à'agape foetida; à leurs
pieds croissent des buissons dont la couleur
sombre offre les effets les plus pittoresques. En

revenant à Pùo, nous avons aussi visité Yarina-

çao das baleûas, ou le magasin de la pêche
de. la baleine. Ces cétacés sont très-nombreux
le long de la côte' du Brésil, mais actuelle-

ment on les poursuit avec trop d'ardeur. Ja-
dis, comme on le voit par la relation de Lery,
ils venaient jusque dans la baie de Rio-de-
Janeiro (l).

Quelque agréable qu'eût été pour moi un
plus long séjour dans la capitale, il n'entrait
cependant pas dans mon plan de m'y arrêter
trop long-temps, puisque c'est dans les cam-
pagnes et les forêts , et non pas dans les villes,

que la nature déploie ses richesses. Grâces à
l'appui du gouvernement, dont les intentions
libérales se manifestent par la conduite bien-
veillante de M. le comte de Barca, ministre
qui encourage tout ce qui est bon et utile, je
fus à même de pousser avec activité les prépa-
ratifs de mon voyage. J'obtins un passeport et
des lettres de recommandation adressées aux

(i) Voyage.
. . . . , pag. 42.
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capitaines-généraux des provinces, et conçues

en termes si flatteurs pour moi, que je doute
qu'on en ait donné de pareilles aux voyageurs
qui m'ont précédé. Les autorités étaient invi-
tées à nous porter aide et protection en toute
occasion, à faire parvenir nos collections à Rio,

et à nous procurer, quand nous le demande-
rions

,
des soldats, des guides, des porteurs,

des bêtes de somme. Deux jeunes Allemands.
MM. Sellovr et Freyreiss, qui connaissaient les

moeurs et la langue du pays, m'avaient promis
de m'accompagner dans mon voyage le long de
la côte orientale, jusqu'à Caravellas, et de m'ai-
der dans mes recherches. Nous avions seize

| mulets, portant chacun deux coffres en bois
! couverts d'une peau crue de boeuf, qui les met-
{taient à l'abri de la pluie et de l'humidité. Nous
l avions pris à notre service dix hommes, les uns
| pour soigner les mulets, les autres comme
|chasseurs; tous armés, et suffisamment pour-
|vus de munitions etde tous les objets nécessaires
|ipour recueillir les productions de la nature,
^objets dont j'avais inutilement apporté d'Europe
|une partie; nous nous mîmes en route.
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CHAPITRE III.

Voyage de Eio-de-Janeiroau cap Frio.—Piaya-Grande.—Saa-
Gonsalvez..—Le Guajintibo. —La Seria-de-Inua. —Lac et
Freguesia-de-Marica. —Gurapina. —Ponta-Negva. — Sa-

goarema. — Lagune de Aravama. — San Pedro dos Indios.

—Le cap Frio.

APRÈS avoir fait à Saint-Christophe, petit
village dans le voisinage de Rio, les préparatifs
nécessaires pour notre départ, nous embar-
quâmes nos mulets dans un grand bateau , ce
qui ne.fut pas une opération facile; car, indé-
pendamment de l'entêtementde ces animaux.,
qui,est connu, nous avions à vaincre les obsta-
cles que nous présentait le peu de facilités que
l'on.trouve ici pour faire entrer les bêtes de

somme dans les bateaux : ilfallut finir par ten-
ter de les y faire sauter , ce qui réussit. Ayant
quitté Saint-Christophe le 4 août, je traversai
la baie, et je débarquai à minuit au village de
Praya-Grande. Tout le monde y était plongé
dans un profond sommeil. Des nègres dormaient

en plein air, couchés sur le sable, autour d'un
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feu qui ne répandait qu'une faible chaleur;
leurs corps n'étaient couverts que d'une toile
de coton mince, qui ne pouvait pas beaucoup
les mettre à l'abri de la rosée très-abondante-.

A force de frapper, un aubergiste enveloppé
dans son manteau et les yeux à moitié ouverts
nous ouvrit sa porte. Il fallut passer toute la-

journée dans ce lieu, parce que notre tropa ,
nom que l'on donne à un certain nombre de
bêtes de somme réunies

, ne put ,
à cause du

peu de profondeur de l'eau, être débarquéequ'à
midi. Il fut encore nécessaire d'avoir recours
aux coups, pour forcer ces animaux à sauter
hors du bateau. Deux conducteurs expérimen-
tés ( tropeiros ) Mariano et Felipe, tous deux
natifs de San-Paùlo, dont les habitans sont re-
nommés pour leur habileté à manier les mu-
lets

, nous rendirent de grands services, dans
cette occasion;

Le 6, je quittai Praya-Grande, accompagné
de plusieurs de mes amis qui voulaient être té-
moins de mon départ. J'espérais parcourir une
distance considérable

,
mais je reconnus bien-

tôt qu'il est plus embarrassant et plus pénible
j de voyager avec des: mulets chargés, que de
| faire transporter comme en Europe son bagage
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sur une voiture. L'incommodité était d'autant
plus grande pour nous, que ces animaux, ache-
tés à la hâte, ne connaissaient pas encore leur
selle et leur charge. Ici une courroie gênait ;
là, les coffres étaient mal arrangés* A peine
étions-nous en route, qu'à notre grand chagrin

et au divertissement inexprimable de tous les

spectateurs ,
la plupart des mulets, en faisant

les cabrioles les plus singulières, essayèrent de

se débarrasser de leur fardeau. Dans ces voya-
ges, on laisse marcher en liberté à la file les
bêtes de somme, qui s'habituent bientôt les

unes aux autres ; les nôtres se mirent à courir
de tous eôtés dans les bois

, et plusieurs réus-
sirent à jeter leurs charges à terre. Nous fûmes
obligés de courir à cheval de côté et d'autre,
pour chercher nos coffres et nos paquets, et de
les garder jusqu'à l'arrivée de nos tropeiros qui
les replacèrent sur les mulets. Cette.perte de
temps nous empêcha d'avancer beaucoup.

Après deux heures de marche , nous attei-
gnîmesune jolie prairie unie, entourée de buis-

sons de mimoses aux feuilles finementpennées.
Quoiqu'il y eût des maisons dans les environs,

nous fîmes halle en ce lieu, pour nous ac-
coutumer à coucher en plein air. Afin de pré-
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server notre bagage de l'humidité de la nuit,

on le plaça en demi-cercle, et l'on étendit

dans l'intérieur des peaux de boeuf, qui nous
servaient de lit. Au milieu de l'enceinte on
alluma uii grand feu. D'épaisses couvertures
de laine nous défendirent de la forte rosée de

ce climat : nos porte-manteaux nous tenaient
lieu d'oreillers. Notre souper frugal, qui con-
sistait en riz et en viande, fut bientôt prêt; nous
portions avec nous des plats, des cuillers et
tous les autres ustensiles nécessaires. Les étoiles
brillaient de cet éclat remarquable qu'elles ont
en tre les tropiques : notre repas en plein air
fut assaisonné par la gaîté. Les planteurs voi-
sins

,
qui passaient près de nous en se retirant

chez eux, faisaient leurs commentairessur cette
singulière troupe de bohémiens (i). Comme

nous pouvions être volés dans ces cantons ha-
bités, nous nous étions partagés en plusieurs

troupes pour faire tour à tour la garde pendant
la nuit. Mes chiens de chasse allemands nie fu-
rent très-utilesen cette occasion; car au moindre

(Y) On dit qu'il y a au Brésil-desbohémiens ou zingaris:
Koster en parle, pag. 099(tom. II,pag. 027 ), mais je n'en
ai pas vu. Koster les nomme' cigahos.
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bruit qu'ils entendaient, ils couraient tout -de
suite en aboyant du côté d'où il venait. La nuit
était superbe. Souvent nous portions avec plai-
sir nos regards vers le magnifique spectacle que
le ciel nous offrait : le cabouré, petit hibou de
couleur brune ferrugineuse, faisait entendre

sa voix du milieu des buissons ; des insectes lui-
sans brillaient dans les flaques d'eau qui nous
entouraient, et les grenouilles coassaient dou-
cement. La matinée, claire et sereine, me pro-
cura pour la première fois une partie de cbasse

que je ne connaissais encore que pai' le tableau
intéressant queVaillant en a fait dans la relation
de son Yoyage en Afrique. Nos couvertures et
notre bagage étaient pénétrés par la rosée

,
comme ils l'auraient été par la pluie, mais le so-
leil , dont la chaleur devint bientôt brûlante,
ne tarda pasà tout sécher. Le déjeûnerfini, cha-

cun prit son fusil,. et l'on se mit à parcourir les
environs. Tous les buissons d'alentour étaient
animés par une multitude d'oiseaux qui, à leur
réveil

, nous divertissaient agréablement par
leur chant. Si Fon avançait d'un côté pour en-
tendreun gazouillementsingulier, on était attiré
ailleurs par la beauté du plumage d'un autre
oiseau. Je tuai dans les broussailles d'un marais
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voisin mie jolie poule d'eau, plusieurs espèces

de tangara dont le plumage était également fort '
beau, et un petit colibri charmant. La chaleur
du soleil, qui commençait à être trop forte, me
força à revenir au camp. Chaque chasseur mon-

:
tra les trésors qu'il rapportait : M. Freyreiss

î apportait, entre autres beaux oiseaux, le necta-
\ rinia cyanea (i), remarquable par sa magni-

? fique couleur bleue.

1 Ensuite on chargea la tropa. Les mulets n'é-
| tant pas encore bien accoutumés à porter, il y
| eut des paquets jetés à bas; cependant tout alla

graduellement mieux. Notis marchions au mi-
lieu de montagnes où nous admirions la beauté
de la végétation. Des plantations de manioc, dé

,
canne à sucre, d'orangers, qui forment de pe-
tits bois autour des habitations, se succèdent
alternativement avec des marais peu étendus.

i
Des touffes épaisses de bananiers, des papayers
et des cocotiers élancés, ornent les maisons iso-
lées. De belles fleurs de couleurs variées parent
les arbustes les plus humbles, entre autres l'é-
rythrina, avec ses longs rameaux de fleurs d'un

(i) Le guit-guit.
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rouge éclatant, une espèce de bignonia avec de
grandes fleurs d'un jaune tendre, à laquelle
M. Sellowdonna le nom spécifique de coriacea.
Du milieu de ces buissons s'élevaient dès cac-
tus ,

des agave foetida, et des touffes d'un ro-
seau en éventail. Le long des chemins croît le
balisier aux fleurs d'un rouge brillant, qui a
quelquefois dix à douze pieds de haut ; mais le
buginvilloea brasiliensis, arbre un peu épi-

neux ,
touffu, et remarquable par le bel aspect

des nombreuses bractées d'un rose tendre qui
couvrent ses fleurs, est de tous ces végétaux
celui qui charme le plus les yeux d'un étranger.

Les habitans des environs, en vestes courtes
faites d'étoffes légères, de grands chapeaux
ronds et plats sur la tête, couraient à cheval de
côté et d'autre, et nous regardaient avec sur-
prise. Les chevaux du Brésil sont ordinaire-
ment très-bons et vifs, de taille moyenne , et
même plutôt petits, comme tous ceux de race es-
pagnole; ils ont généralement une belle croupe
bien unie, et la jambe jolie. Les selles sont à
l'antique, massives, pesantes, garnies de bour-
relets, revêtues de velours, et souvent brodées

avec délicatesse ; on y attache une paire d'é-
triers lourd s ,

à la vieille mode
, en bronze ou
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en fer,. qui sont travaillés à jour : on en voit ce-
pendant qui ont la forme de petites boîtes ou

| de souliers en bois, et qui enveloppent le pied.
I Les Portugais vont en général beaucoup à che-
i val; l'on rencontre parmi eux d'exeellens câva-
I liers. Us aiment à aller l'amble, et attachent
1 des morceaux de bois aux pieds de leurs che-
| vaux pour les accoutumer à cette allure. Nous
| avons traversé le village de San-Gonzalvez,
| qui a une petite église. L'après'midi, nous| sommes arrivés sur les bords du Guajintibo ,
I et nous avons établi notre camp près d'une| venda isolée (i).
p Le Guajintibo est une petite rivière qui ser-
H pente dans un enfoncement' à pentes douces et
I sablonneuses, à travers des bois touffus. Les| prairies promettaient de bons pâturages à nos
|j mulets, et les forêts étaient remplies d'oiseaux :
U voilà pourquoi nous avions choisi cet endroit
jj pour y camper. Le lendemain, au point du jour,
H les chasseurs se séparèrent; je courus au bord
H de la rivière, qui était ombragée par de très-

(i) Ou appelle venda les maisons situées sur les grands
chemins

, ou même ctàusles villages, où l'ou vend diverses
'denrées, surtout-des vivres et- des "boissons.
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grands mimoses, famille d'arbres très-communs
dans les forêts du Brésil comme dans toutes
celles des régions équatoriales.Bientôt j'aperçus
les plus jolis oiseaux : le tijè ( tanagra brasi-
lia ) et le coucou rouge brun à longue queue
( cuculus cayçmus )

,
ainsi que d'autres belles

espèces, étalaientleurs couleurs rouges ardentes

sous l'ombre épaisse qui couvrait la rivière. Je
ne tardai pas à tuer un certain nombre,de ces
habitans de l'air, et j'eus occasion de connaître
les incommodités de la chasse de ce pays : tous
les buissons , notamment ceux de mimoses

,
sont garnis de petites épines et d'aiguillons, et
les plantes grimpantes ou lianes ( cipos ) sont si
étroitement entrelacées ensemble et autour des
arbres, que l'on ne peut pénétrer dans ces so-
litudes qu'au moyen d'une large et forte serpe
(facdo ). Des bottes épaisses ou des souliers de
chasse ne sont pas moins indispensables que
celte arme. La petite espèce de moustiques est
très-incommode pour les chasseurs, à l'ombre

sur les bords du ruisseau. On les appelle ma-
roui ou murui (marouim). Gelinsecte, quoique
extrêmement petit, occasionne par sa piqûre

une démangeaison très-vive. Des Anglais m'ont
assuré que c'est le même qui porte dans leurs
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Antilles le nom. de sandjly (1). Mais la nou- -

veauté des objets qui nous entouraient, et sur-
tout la beauté des oiseaux, nous dédommagèrent
amplement de la gêne que ces insectes nous
causèrent. Nous avons aussi trouvé de belles
plantes, entre autres, à l'ombre des arbres, une
sauge à fleurs rouges éclatantes, que M. Sellow

nomma salvia splejidens, et une carmantine
justicia à fleurs roses.

Comme
,

malgré la grande chaleur, l'humi-
dité produite par la rosée était encore très-
forte à l'ombre des buissons touffus, je gagnai

une prairie découverte et plus sèche, parsemée
de touffes de différens arbustes, surtout de lan-
terna et tfasclepias curassavica aux fleurs
orangées. Une multitude de colibris voltigeaient
à l'entour

, en suçant comme les abeilles les
fleurs de ces végétaux. En revenant, j'abattis
plusieurs de ces jolis oiseaux, par exemple l'oi-
seau-moucheà gorge bleue et au bec d'un rouge
de corail ( trocJiilus sapJiirinus ), qui est très-
commun dans cet endroit; j'observai aussi le

(1) Oldendorp. Histoire de la mission des frères èvan-
gèliques aux îles Caraïbes. — Barby, 1777, 2 Yol. in-S8

(en allemand), tom. I, pag. 125.
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charmant oiseau-mouche hupecol, avec son
aigrette d'un rouge de rouille ( trochilus orna-
tus ). Nous ne vîmes de quadrupède nouveau,
dans cette chasse, qu'un petit tapiti (lepus brè-
silianus ) , qui fut tué par Francisco

,
jeune In-

dien coropo attaché à M. Freyress. Cette espèce

de lièvre est répandue dans toute l'Amérique
méridionale ; elle ressemble à nos lapins sau-
vages : sa chair est de bon goût. Ce Francisco,
était notre plus habile chasseur, il tirait avec
une adresse égale le fusil et Tare ; il possédait
de plus une dextérité merveilleuse pour péné-
trer dans les buissons les plus épineux et les
plus impraticables. On le récompensait en lui
donnant le corps des oiseaux dépouillés ; il les
faisait rôtir à une petite broche de bois, et les
mangeait de bon appétit.

En quittant les bords du Guajintibo , nous
sommes entrés dans une forêt épaisse, entre-
mêlée de touffes de rhexia hauts de dix à douze
pieds, de très-grands arbres et de savanes : ce
canton bas était entouré de tous côtés de mon-
tagnes bleuâtres, couvertes de forêts antiques

et de cocotiers. On voyaitvoler et sautiller dans

ces pâturages , au milieu des bestiaux, des

troupes d'anis ( crotophaga ard ), et des ben-*-
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| (avi ( laniuspitangua )
,

qui doivent leur nom
| à ce mot, qu'ils répètent sans cesse, ainsi que
! celui de tictivi. Dans le voisinage d'une fazen-
ï da (i), M. Sellow trouva une nouvelle espèce

•
de balisierà fleurs jaunes. Unpeu plus loin, nous

i sommes arrivés à un endroit environné de col-
| Unes boisées, et couvert de touffes d'arbrisseaux
I qui ombrageaient des mares limpides : Une

foule d'oiseaux animaient cet endroit. Le mo-
tenx, au plumage d'un roux clair et à la queue
pointue (a), construisait son nid au milieu des

i oseaux. Plus loin, nous fûmes ravis de l'as-
pect d'une antique forêt. Des mimoses, des cou-
lequins ( cecropia ), des cocos, et d'autres ar-
bics à la lige blanche et svelte, qui s'élançaient

veis le ciel, étaient entrelacés d'une si grande
quantité de lianes, que l'ensemble semblait for-e

mer un tissu impénétrable. Autour de la cime
sombre des grands arbres brillaient de l'éclat
de la flamme les touffes de fleurs du Bignonia
betlas, plante grimpante, nommée ainsi par
M Sello-w en honneur de la marquise de Bel-

(i) Les Portugais nomment ainsi un bien rural entouré
de bâtimens d'exploitation et de plantations.

(2) Uinondé. Azara, Voyages, tom. III, pag. 460.
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las, qui a découvert ce beau végétal ; d'autres
fleurs non moinsbelles accompagnaient celle-là;

au-dessous voltigeaient une multitude de coli-
bris et de papillons. Cette forêt n'offrait cepen-
dant qu'une faible image des antiques solitudes

que j'aie vues plus tard dans la Serra-de-Inua.
Nous avons rencontré des espaces où l'on

avait brûlé les arbres pour cultiver le terrain,

ou, comme on dit ici, pour établir un roçado

ou un roça. Les troncs immenses, à demi-brû-
lés

,
étaient debouts comme les colonnes d'un

portique, et encore entremêlés de cordons des-
séchés de plantes grimpantes. Tout à coup nos
oreilles furent frappées du bruit insupportable

que font, en roulant, les charrettes dont.on se
sert dans les fazendas. L'industrie est encore si

arriéréedans ce pays, que cesvoituresn'ontpas
de roues comme celles d'Europe : les roues
consistent en deux lourds et massifs disques de
bois, percés de deux petites ouvertures par les-
quelles passe l'essieu. Le frottement violent
qu'elles produisent en tournant autour de cet

axe occasionne un bruit extrêmement désa-
gréable, et qui s'entend au loin. On seraittenté
de croire que cette singulière musique est de-

venue pour les planteurs une espèce de besoin,
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tant la force de l'habitude est grande. En Por-
tugal même, cette voilure détestableest encore
en usage. Les boeufs qui traînaient les charrettes
dont nous avions entendu l'approche, étaient
de stature colossale et d?une très-belle race : ils

ont les cornes très-longues et très-fortes. Un
nègre, un long bâton à la main, les conduisait.

Nous approchions de la chaîne de montagnes
nommée la Serra- de - Inua. Cette solitude

surpassa toutes les idées que mon imagination
s'était faites des scènes de la nature les.plus
grandes, les plus ravissantes. Nous sommes en-
trés dans un terrain bas où l'eau coulait en
abondance sur un sol rocailleux, ou bien for-
mait des mares tranquilles.'Un peu plus loin

\ s'élevait une forêt, d'une beauté sans pareille.

;
Les palmiers et tous les magnifiques végétaux

\ arborescens de ce beau pays étaient si entrer
| lacés de plantes grimpantes, que l'on ne pou-
\ vait pénétrer à travers l'épaisseur de ce mur de
| verdure. Partout, mêm.esur les tiges les plus min-
;' ces, croissent une quantité de, plantes grasses :
| des vanilles

,
des cactus, des bromelias, etc., la

| plupart ornés de fleurs si remarquables, que| quiconque les voit pour la première fois ne peut
| revenir de son enchantement. Jeme contenterai
I

' i. 5
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de citer une espèce de bromelia dont le calice

est d'un rouge de corail, avec la pointe des fo-
lioles d'un beaubleuviolet, etl'héliconia, plante
musacée qui ressemble à la strelitzia, avec des
spathes d'un rouge foncé et des fleurs blanches.
Sous ces ombrages épais, près de ces sources
fraîches, le voyageur échauffé ressent un froid
subit. Cette température piquante nous plaisait
à nous autres habitans du nord; elle ajoutait au
ravissement dans lequel nous plongeait la subli-
mité des tableaux que nous présentait sans cesse
la nature dans ce désert affreux. A tout instant
chacun de nous trouvait quelque chose de

nouveau qui fixait son attention; il l'annonçait

par des cris de joie à ses compagnons. Les
rochers mêmessont ici couverts de plantes gras-
ses et de cryptogames, dont les formes varient
à l'infini. On voit entre autres de magnifiques
fougères, qui, semblables à des guirlandes de
plumes, sont suspendues aux arbres de la ma-
nière la plus pittoresque. Un champignon d'un
rouge foncé orne les troncs desséchés; un li-
chen d'un rouge de carmin couvre de ses belles
taches rondes l'écorce des arbres vigoureux (i).

(i) M. Mawe a apporté ce beau lichen, eu Angleterre, où
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Les arbres des forêts gigantesques duBrésil sont
si hauts, que nos fusils ne portaient pas jusqu'à
leurs cimes; aussi nous arriva-t-il plus d'une
fois de tirer sur de très - beaux oiseaux que
nous ne pûmes pas ramasser. En revanche nous
pouvions cueillir de superbes fleurs de plantes

grasses; mais
, par malheur, il fallait bientôt

les jeter, parce qu'elles se flétrissent aisément
et ne se conservent pas du tout dans les her-

l biers. Quelle ample récolte un Redouté eût

:
faite ici pour enrichir un magnifique recueil
de plantes rares ! L'abondance et la force de

; la végétation de l'Amérique méridionale est
j: une conséquence de la grande humidité répan-
% due partout dans ces forêts. L'Amérique a sous
| ce rapport un avantage immense sur les autres
% régions équatoriales. M. de Humbold en a déjà

| fait la remarque : a. Le peu de largeur de ce
| y> continent, découpé de mille manières, dit ce
| » savant voyageur, sa prolongation vers les
I » pôles glacés ; l'Océan, dont la surface est ba-
;ï » layée par les vents alises, l'aplatissement de

l'on a déjà^fait des expériences pour tirer parti de sa sub-
stance colorante. Voyage de Mawe, pag. 271 , tom. II,
l>ag. i52.
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» là côte orientale, des courans d'eau très-froide

» qui se portent depuis le détroit de Magellan

» jusqu'au Pérou, de nombreuses chaînes de

)) montagnes remplies de sources, et dont les

» sommets, couverts de neige, s'élèvent bien

y) au-dessus de la région des nuages ; l'abon-

» dance des fleuves immenses, qui, après des

» détours multipliés, vont toujours chercher

» les côtes les plus lointaines; des déserts non
,'» sablonneux

, et par conséquentmoins suscep-
» tibles de s'imprégner de chaleur; des forêts

» impénétrables qui couvrent les plaines de

» Féquatëur remplies de rivières
, et qui, dans

» les parties du pays les plus éloignées de

».l'Océan et des montagnes ,
donnent nais-

» sance à des masses énormes d'eau qu'elles ont
» aspirées, ou qui se forment par l'acte de la

» végétation : toutes ces causes produisent,

» dans les parties basses de l'Amérique, un
7) climat, qui contraste singulièrement ,par sa

» fraîcheur et son humidité avec celui de

y> l'Afrique. C'est à elles seules qu'il faut attri-

» buer celte végétation si forte, si abondante,

» si riche en sucs, et ce feuillage si épais , qui
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» forment les caractères particuliers du nou-
» veau continent (1). » >

.

Quand nous eûmes atteint les hauteurs de la
Serra-de-Inua, nous aperçûmes des perroquets
voler par couples au-dessus de laforêt, en pous-
sant de grands cris : c'était le perroquet à front

rouge, nommé camutanga dans.ce canton-, et
chauadans d'autres, à cause de son cri (si). Dans
la suite il a souvent servi à nos repas. Nous

sommes ensuite arrivés dans un pays agréable

etuni,-et nous avons passé la nuit à laFazenda-
de-Inua. Le propriétaire était un capitaine qui

ne fut pas peu surpris de notre visite. Il élevait

dans sa ferme beaucoup de bétail et de volaille.

Ses boeufs étaient d'une beauté et d'une gros-
seur étonnantes, et ses cochons très-gras; on
en a ici une race petite, noire,,à dos abaissé

,
à

boutoir allongé, à oreilles pendantes. La basse-

(1) Alexander von. Humboldt ; jinsichten der Natur,
pag. i4, Tableaux de la Nature ,

traduits de l'allemand
par J. lî. B. Eyries.—Paris, 1808, 2 vol. in-12 ( tom. I

>

page 22 ).

(2)Perrpquet du frêne, de le Vaillant.
.
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cour renfermait encore des poules, des din-
dons, des pintades, dont .quelques-unes à plu-
mes blanches, des oies d'Europe, des canards
musqués, qui quelquefois s'envolent, puis
reviennent. On sait que cette espèce est indi-
gène du Brésil.

La Serra-de-Inua est un bras de la grande
chaîne de montagnes qui courent parallèlement
à la côte; il s'en détache pour se diriger vers la

mer» Ce chaînon est couvert de forêts antiques
où croissent différens arbres utiles, et où le
chasseur trouve un riche butin. Nous avons
passé tin jour dans cet endroit, uniquement à
chasser. Nous eûmes une quantité de jolis oi-

seaux, mais M. Freyreissettirainutilementsur le
niarxkina (simia rosaUayjL.J,petit singe à pelage

roux doré. On l'appelle ici sahui rouge (sahui
vermelho). Il vit dans les forêtsles plusépaisses,

etne se trouve que dans le voisinage de Rio-de-
Janeiro et du cap Frio; du moins je ne l'ai pas
rencontré plus au nord. Les perroquets sont
extrêmement nombreux dans ces montagnes
boisées, surtout quelques espèces à queuelonr

gue et cunéiforme, que l'on appelle ici mara-
cana, et qui comprennent entre autres la psit-
tanus rnacavuanna , et le P. guianensis; ils
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fondent par troupes sur les champs de maïs
voisins des bois.

En quittant Inua nous sommes entrés dans

une forêt d'arbres gigantesques entortillés de
lianes, où des objets que nous n'avions pas en-
core vus se sont présentés à nos regards. Nous

avons d'abord aperçu à terre la grande arai-
gnée velue, arariha caranguejeira (aranea
avicularia, L.J, dont la morsure occasionne ,
dit-on, une enflure douloureuse. Ainsi que
M. Langsdorfl'a dit, ellevit principalementdans
la terre. Indépendamment de ce singulier mr
secte, je trouvai une quantité de gros et larges
crapauds; ils n'étaient cependant pas si nom-
breux que dans la Serra, dont nous sortions, et
où, aux approches de la soirée, la terre était
absolument couverte de ces hideux reptiles ,
parmi lesquels j'observaiune espèce qui proba-
blement n'a pas encore été décrite,. le bufo
bimaculatus

,
reconhaissable à deux grandes

plaques de couleur foncée sur le dos. Du haut
des troncs des mimosas pendaient des tiges de
tillandsia d'une longueur prodigieuse. A. la
clarté du soleil on distinguait, à la pointe d'une
plante desséchée, leproenias nudicollis, oiseau
d'une blancheur de lait, et connu par sa voix

i
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retentissante ,
qui ressemble parfaitement au

bruit d'un marteau sur une enclume, ou au son
d'une cloche fêlée. Cet oiseau, qui appartient

au genre nommé procnias par Illiger, porte
tout le long de la côte orientale le nom d'ara-

pouga ; il ressemble beaucoup par son plumage

au colinga guirapanga ( ampelis caruncula-
ta, L*.), mais il en diffère par des caractères
essentiels ; sa gorge nue et verte, le manque de
caroncule charnue sur le front, l'en distinguent
suffisamment.

La forêt ombragée dans laquelle nous voya-
gions était extrêmement agréable à parcourir ;
des troupes de perroquets volaient de côté et
d'autre en criant ; on remarquait parmi les plus
nombreux la jolie petiteperrucheà queue cunéi-
forme, que l'on nomme ici tiriba. Je tuai un
écureuil ( sciurus oestuans ), le seul de cette
espèce que j'aie rencontré dans mon voyage : il.

se distingue par son pelage mêlé de gris bru-
nâtre et de jaune. Des trains de bêles de somme
passèrent près de nous; leurs conducteurs n'é-
taient pas peu surpris des coups de fusil qu'ils
entendaient tirer de chaque côté de la route,
par nos chasseurs répandus dans toutes les di-
rections.
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Après avoir traversé des plantations, des fo-
rêts brûlées, des plaines marécageuses, et des
prairies entourées de montagnes rocailleuses ,
couvertes de bois et très-pittoresques, nous
sommesarrivés dans des prairies où les aigrettes-
blancbes, le vanneau d'Amérique ( vanellus
cay.eiinensis), les jacanas, nommés ici piasocca,

et les pluviers, se promenaient par troupes. Les
bestiaux paissaient dans ces pâturages, le loriot
violet (oj'iolusviolaceus) courait de tous côtés.
Nos mulets de selle étaient déjà si bien dressés,

que je pus tirer sur ces oiseaux sans descendre.
Je tuai plusieurs loriots d'un coup. L'ani (cz'o-
tophagaani, L.)n'était pas moins communque
ce loriot brillant, dans les haies des fazendas
et dans les prairies, à peu près comme les étour-

neaux dans plusieurs pays d'Europe; ils étaient

en outre si peu farouches, que je pouvais m'en
approcher de très-près sur ma monture.

j Le soir, nous sommes entrés dans le village
| de Marica, sur le lac du même nom. Celte pa-
i roisse, (Freguesia) renferme à peu près huit;
î cents âmes. Les habitans d'une maison un peu
\ écartée, à laquelle nous fîmes balte, fermèrent
| soigneusement leur porte. Tous les voisins se
| rassemblèrent aussitôt pour nous regarder;
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mais à peine eûmes-nous commencé à dépouil-
<,

1er et à préparer les animaux que nous avions
tués dans la journée, que jeunes et vieux se
mirent à secouer la tête et à rire tout haut de
la folie des étrangers. Nos fusils à deux coups,

,

objets absolument nouveaux pour eux, les in-
téressaientbeaucoup plus que nos personnes.Le
lac Mariea, sur les bords duquel nous nous
sommes arrêtés un jour pour connaître ses en-
virons sablonneux, a six heures démarche de
circuit; ses rives sont basses et marécageuses; il
est très-poissonneux. On y prit en ma présence

une grande quantité de silures d'une petite es-
pèce : ce genre paraît être riche en espèces dans
les eaux intérieures delà côte orientale du Bré-
sil. Je trouvai, sur les bords de ce lac, quelques
moules qui étaient toutes d'une espèce très-
connue, et dans les marais voisins, une bé-
casse dont je parlerai plus amplement ailleurs.
On voyait sur les bords du lac une mouette
qui ressemblait beaucoup à la mouette rieuse :

elle avait la tête d'un gris cendré, le bec et les
pieds rouges; une belle espèce d'hirondelle de

mer; un pluvier, etc. Les ouroubous planaient

en l'air au-dessus des buissons et des marais. Je
tuai pour la première fois un acabiray ( vultur
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aura, £•)> que, jusqu'à présent, Azara seul

a distingué avec exactitude (1). Au premier

coup d'oeil, il ressemble beaucoup à l'ouroubou
à tête grise, mais en l'observantavec attention,
même lorsqu'il vole très-haut, on s'aperçoit
qu'il en diffère. Ces vautours sont un bienfait
de la nature dans les pays chauds, car ils net-
toient la terre de tous les débris d'animaux qui

,
rempliraient l'atmosphère d'émanations fétides.
Leur odorat est si fin, que dans un champ où
l'on n'en apercevait aucun, pas même dans le
lointain, on les voit arriver en troupes aussitôt
qu'un animal est mort; c'est pourquoi on ne
leur fait jamais la chasse, et ils sont également
nombreux dans les cantons ouverts et dans les
forêts.

Les terres voisines du lac étant marécageuses
et sablonneuses, ne paraissent pas très-fertiles.

(1) Les meilleures figures de ces deux vautours, quoi-
qu'elles offrent quelques inexactitudes, se trouvent dans
VHisloire naturelle des Oiseaux de VAmérique septen-
trionale

, par Vieillot ( Torn. I , pi. 2 et 2 bis). Celle-ci
est la plus correcte, quoique la couleur de la tête ne soit pas
fidèlementrendue. Le vullur itruba de l'auteur n'a pas, du
moins au Brésil, la tête et le cou rouges : ces deux parties
sont gris cendré.
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Tous les endroits secs sont des pelouses dont
l'herbe est courteet où le bétail pâture, ou bien
des montagnes couvertes de forêts et de ro-
chers. Il m'a semblé que, dans ce heu ,

l'on
élevait beaucoup de chevaux, mais ils sont mau-
vais

, et en général de peu de valeur. Nous

avons aussi vu des chèvres : il y en avait dans
le village de Marica

,
qui avaient le poil très-

court, brillant, d'un rouge doré, et mélangé
de taches noires. A peu de dislance du lac, on
arrive, par une route sablonneuse et à travers
des buissons

,
à Villa-de- Santa-Maria-de-Ma-

rica, chef-lieu de la Freguesia. C'est une petite
ville qui consiste en maisons à un seul élage,
bâties le long de rues régulières, mais non pa-
vées. Les fenêtres ne sont fermées

, comme
dans tout le Brésil, que par des volets de bois.
Dans le voisinage de cette petite ville on voit
des plantations de manioc, de haricots et de
jnaïs, quelques cafeyers, etbeaucoup de cannes
à sucre qui s'élèvent très-haut dans les ter-
rains fertiles, mais qui, d'ans les terres sablon-

neuses, ne s'élèvent pas à plus de six palmes.
De jolis buissons qui changeaient à chaque

instant jetaient de la variété sur notre route ;
les bignenias avec leurs belles fleurs s'entor-»
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tillaient autour des bois; des fruits d'une forme
singulière frappaient nos regards. Le botaniste

remarque dans ces contrées que les plantes de
la famille des légumineuses sont les plus nom-
breuses au Brésil. Malgré la quantité de fazendas
qui se trouvent dans cette partie

,
le pays est

pourtant désert ; il forme une vallée large, ren-
fermée entre dés montagnes hautes et pitto-
resques, et qui est parsemée de monticules

sur lesquels croissent de très-beaux arbres en-
tourés de buissons; on observe sur les branches
de leurs cimes de grosses masses d'un brun
noirâtre : ce sont les nids d'un petit termite
jaune nommé cupi ou cupim. Les fourmis et
les autres insectes

.

semblables sont extrême-
,

ment nuisibles aux plantations du Brésil. Ces
animaux

,
généralement très-voraces, se trou-

| vent partout en si grand nombre, et'offrent
| tant d'espèces diverses, qu'ils fourniraient seuls
i à un entomologiste une matière suffisante pour
| un ouvrage considérable. Ils diffèrent de gran-
\ deur : une des espèces les plus grosses a presque
I un pouce de longueur, et le corps d'une
\ épaisseur disproportionnée ; on la mange gril-r
I lée dans plusieurs provinces, par exemple, dans
| celle de Minas-Geraës,où on la nomme Tanai*.
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c7iara. Une autre espèce très-petite et de cou-
leur rouge est extrêmement incommode et
malfaisante. Ces fourmis font aussi beaucoup de

tort aux collections d'histoire naturelle ; elles

nous dévorèrent en peu de temps une quantité
d'insectes, surtout de papillons. Souvent elles

pénètrent en troupes nombreuses dans les mai-

sons ,
où elles dévastent rapidement toutes les

provisions, notamment les choses sucrées. L'on
n'a d'autre moyen de les en écarter, que d'iso-
ler les pieds de la table qui les portent en les
plaçant dans des vases pleins d'eau, ou de les
enduire de goudron ; mais ces insectes surmon-
tent fréquemment ce genre d'obstacles. Quel-

quesespèces construisent en terre, sur des parois
d'une chambre, de longues galeries couvertes
avec de nombreux embranchemens qui leur

servent à monter et à descendre. Dans les che-
mins au milieu des forêts, on aperçoit des trou-
pes de grosses fourmis qui portent à leurs
retraites des morceaux de feuilles vertes.

Une forêt dans laquelle nous entrâmes nous
offrit de nouveau des scènes intéressantes. Le
toucan ( ra?np7iastos dicolorus, L.), au bec co-
lossal et à la gorge de couleur orange, qui forme

un si beau contraste avec son plumage noir,
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excita pour la première fois l'impatience de nos
chasseurs; mais leurs coups ne furent pas heu-

reux, car ces oiseaux se tenaient si haut sur la
cime des arbres, qu'il fut impossible de les at-
teindre. Bientôt nous marchâmes sur un fond
de tourbe noirâtre, puis de nouveau sur de
l'argile rouge. La forêt devenoit de plus en plus
belle et majestueuse; elle formoit une solitude
sombre, d'une verdure noirâtre

,
composée

d'arbres superbes, tous vigoureux, et offrant
i des feuilles des contours les plus variés. L'Euro-
\ péen qui arrive des régions septentrionales n'a
I aucune idée de ces forêts; leur aspect le frappe
i d'étonnement. Il est impossibled'en donner une
| description qui réponde aux impressions que
% leur vue produit. Le cocotier nommé a'ùiassû
| dans la Lingoa gérai et brejeûba dans la pro-
% vince de Minas, est commun dans cette forêt; il
I croît à la hauteur de trente pieds; les sauvagesen
3 font des arcs. Son tronc est brun foncé, et cou-
fa vert de longs piquans très-serrés, qui sont dis-
yl posés en anneauxhorizontaux. Ses feuilles sont
:l longues et élégamment pinnées, comme dans
;| toutes les espèces de cocotiers. Du pointoù elles
5| sortent naît le pédoncule pendant, qui porte| des fleurs jaunâtres, auxquelles succèdent des
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noix d'un brun noirâtre et luisant, très-dures
,

et de la grosseur d'un oeuf de pigeon. On trouve
aussi dans toutes ces forêts l'aïri mirim (i),
autre palmier épineux qui ne s'élève jamais bien
haut. Ces deux espèces ne sont pas encore ci-
tées dans les systèmes de botanique; cependant
Arruda en parle (2). Autour de tous les troncs
d'arbres s'entortillent des plantes grimpantes à

tige ligneuse ou tendre, telles que des cactus ,
des agaves, des épidendrums,qui parent de leurs
fleurs, diversement et richement colorées, les

rameaux entrelacés. Partout où un tronc offre

un trou ou une fente, on en voit sortir de

grosses touffes d'arum, de caladium, de dra-
contiumet d'autresplantessemblables,à grandes
feuilles succulentes, cordiformes ou sagittées et
d'un, vert foncé, de sorte qu'il semble que plu-
sieurs plantes croissent les unes au-dessus des

autres, ou les unes à travers les autres. Parmi
celles que je viens de citer on distinguait le plus
fréquemment le draconlinm pertusum , avec ses
feuilles percées de la manière la plus singulière,

(1) Dans ce mot portugais et dans une infinité d'autres.,

ï'm finale ne se fait pas sentir.

[2) Voyez l'appendice au Voyage de Koster.
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un maranta à belles fleurs bleues attira aussi
l'attention de nos botanistes.

Notre jeune Indien Francisco nous donna
aujourd'hui une scène singulière. Quelqu'un de
la compagnie crut "voir un oiseau perché sur un
grand arbre desséché et tira dessus : alors il
s'aperçut que ce qu'il avait pris pour un oiseau,
n'était qu'une excroissance de la branche. Fran-
cisco, doué comme tousses compatriotes d'une
vue perçante, avait du premier coup d'oeil re~
connula méprise, mais il attendit tranquillement
que l'autre eût tiré son coup de fusil, et alors il
partit

t
d'un éclat de rire si immodéré, qu'il

resta un certain temps sans pouvoir se remettre.
Les sens des Indiens sont si perfectionnés par

;

l'exercice, qu'une bévue semblable à celle qui
*

venait d'avoir lieu leur paraît extrêmement ri-
j dicule et pitoyable. Francisco nous divertissait

; souvent; il avait de la douceur et de la fidélité,
| mais aussi beaucoup d'amour propre et de va-
:] nité; il prétendait toujours avoir tué le plus
| grand nombre d'oiseaux et les plus beaux. On
| ne pouvait pas le guérir de certaines singularités
| propres aux Indiens. Il n'allait jamais à la chasse
| a jeun comme les autres; il ne partait pas qu'il
| n. eût déjeuné, quand même ce repas se seraitii. ' 6
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fait attendre très-long-temps, et il aurait su
très-mauvais gré à son maître, si celui-ci
avait voulu le forcer à faire comme les autres
chasseurs.

Nous avions le dessein d'arriver aujourd'hui
à Ponta - Negra, mais nous nous égarâmes

au milieu des chemins qui se croisaient dans
Fépaisseur de la forêt. Cependant nous attei-
gnîmes Gurapina, grande fazenda dont le pro-
priétaire, M. l'Alferès da Cunha-Vieira, nous
reçut de la manière la plus hospitalière. Cette
fazenda contient une sucrerie. Koster et plu-
sieurs autres voyageurs ont décrit suffisamment

cette espèce d'usine et en ont donné des figures;
je me borneraidoncà direque lacanneest placée

entre trois rouleaux de bois posés verticalement

et munis de dents qui s'engrènent les unes dans
les autres; elle reparaît de l'autre côté aplatie

comme une paille ; le jus exprimé tombe dans

uneauge deboisplacée au-dessous.Les rouleaux

sont mis en mouvement au moyen d'un long
levier, par des boeufs, des mulets ou des che-

vaux. Après qu'on a fait bouillir le jus dans des
chaudières, qu'il est purge et qu'il s'est cristal-
lisé, il estmis dans des formessemblablesà Celles

que l'on emploie dans les raffineries d'Europe,
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le reste des procédés pour le rafiner est trop
connu pour en parler.

M. da Gunha-Yieira nous a assuré qu'avec
vingt nègres il fabrique annuellement six cents
arobes de sucre, chacunede trente-deuxlivres,

par conséquent cent quatre-vingt-douze quin-

taux. S'il employaitun [dus grand nombre d'ou-
vriers ,

il pourrait préparer neuf cents à mille
quintaux. On a d'abord cultivé dans ce canton
la canne de Cayenne

,
mais quand on a connu

celle de Taïti, ou lui a donné la préférence,

parce qu'elle est. beaucoup plus productive.
INotrë hôte bienveillant nous avait fait entrer
dans un grand hangar, où toute notre troupe et
notre bagage furent à couvert, et où nous pûmes
commodément allumer plusieurs feux et faire
notre cuisine. 11 nous renditde fréquentes visites

avec les autres habitans de la fazenda, et ne put,
i

ainsi qu'eux, s'empêcher de nous témoigner son
j etonnemeut de nos occupations relatives à l'his-

!
toire naturelle. La pluie ayant commencé à

j tomber avec force, nous fîmes un long séjour
\ dans ce lieu, et lorsque le temps s'éçlaircit, les
| montagnes boisées-qui environnaient la vallée
| plantée de cannes à sucre, nous offrirent une
I

chasse abondante. Un jeune Portugais qui se
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nommaitFrancisco, de même que notre jeune
Indien, se mit à notre service comme chasseur,

et montra des talens rares pour ce métier. Il
était mince et leste

,
endurci à la fatigue, tirait

très-bien, et joignait à ces qualités un bon ca-
ractère. Connaissant le pays et les animaux qui
s'y trouvaient, il nous fournit une quantité
d'objets intéressans, entre autres un marikina
( sbnia l'osalia

,
L. ) que nous n'avions pas en-

core pu nous procurer. L'araponga ( procuias
nudicollis ), dont j'ai parlé plus haut, était
extrêmement commun dans toutes ces monta-
gnesboisées; sa voix sonore l'annonçait partout.
Francisco fut le premier qui tua ce bel oiseau

pour notre collection. Les bons chasseurs brési-
liens sont doués d'un haut degré d'adresse pour

-
aller à la découverte dans les grandes forêts ;
leur corps endurci et l'habitude de marcher
toujours pieds nus leur rend cette besogne
extraordinairement facile. Leur vêtement con-
siste en une chemise légère et des pantalons de
toile de coton.; ils portent souvent sur l'épaule

une veste de drap, pour la mettre quand il pleut

ou quand la fraîcheur de la nuit se fait sentir;
ils se couvrent la tête d'un chapeau de feutre ou
de paille. Leur poire à poudre et leur gibecière
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sont suspendues à une courroie de cuir passée
eïi bandoulière ; la batterie de leur long fusil

est ordinairement préservée de l'humidité par
une peau d'animal.

La température de Gurapina était très-va-
riable. Il fit si froid pendant quelques jours

>
que le thermomètre, à midi, tomba jusqu'à i5°
de Réaumur : dans l'intervalle., nous eûmes un.
temps assez chaud et agréable. Je m'enfonçais
fréquemment dans cette solitude montueuse,
charmé du profond repos et du silence qui y ré-
gnaient

, et qui n'étaient interrompus que par
les cris de quelques troupes de perroquets : j'y
aurais passé des journées entières. C'était dans
des dispositions d'esprit semblables que nous
passions le temps dans les environs deGurapina,
très-dispos et très-gais, et d'autant plus contens
que nous avions des vivres frais en abondance.
Ceux que le voyageur brésilien a la possibilité;
de porter avec lui sont la farine de manioc, que
souvent on nomme simplement farinha ,• des
haricots noirs (feijdo), du maïs ( milho), de
la viande salée sèche ( came seca ou do se?*—

tcuii) (i).. Au lieu de cette viande sèche, nous.

(1) A Pernambouc., on la nomme came de seara. Voyage
deKosler, pag. ia3 et iSOjtom. I, pag. SIQ.
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nous procurions à la fazenda de bonne viande
fraîche ; en outre, le propriétaire nous appro-
visionnait d'une grande quantité d'oranges ex-
cellentes, d'eau-de-vie de sucre (agoa ardente
de canna), de riz, de sucre, de farinha

,
de

maïs, de coton, et il poussa le désintéressement

au point de refuser toute espèce de paiement

pour tant d'objets. Sa générosité nous obligea
de partir de ce lieu plutôt que nous ne l'avions
projeté, car ce canton ,

indépendamment de
beaucoup d'autres avantages, nous offrait des
jouissances aussi nombreuses qu'agréables, et
une matière abondante à notre curiosité. Nous
prîmes donc congé de notre hôte, et nous nous
mîmes en route pour Ponta-Negra.

Les chemins étaient souvent défoncés à un tel
point, que nos bêtes de somme Couraient le
risque de s'y enfoncer avec leurs charges, Nous
traversâmes à cheval des broussailles touffues,
composéesde hautes graminéesde la consistance
des roseaux, de balisiers, de rhexias et de pal-
miers nains. Sur quelques hauteurs nous vî-

mes des nègres qui, pour défricher le terrain
,

arrachaient les petits buissons avec un fer en
forme de faux attaché à une longue perche. En
passant devant quelques fazendas, nous admi-
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rames les haies épaisses dJorangers qui les en-
vironnaient. Nos gibecières et nos poches bien
remplies d'oiseaux et de plusieurs sortes de
graines mures, nous arrivâmes enfin à la Lagoa-
da-Ponta-Negra.Cette jolie lagune nourrit sur
ses rives marécageuses couvertes de roseaux
des troupes nombreuses de jacanas et de hé-
rons blancs dont nos chasseurs tuèrent quel-
ques-uns. Le plumage de ces oiseaux conserve
toujours une propreté éclatante, même dans
les endroits les plus bourbeux, grâce à leurs
longs pieds. A peu de distance nous atteignîmes

une venda isolée où les voyageurs ont cou-
tume ,

dans la grande chaleur, de se rafraîchir

avec delà limonade, ou, ce'qui vaut mieux
}

avec du punch froid. Nous apprîmes en ce lieu

que la nouvelle de notre venue prochaine nous
avait précédés, et nous fîmes la désagréable
expérience que l'hôte avait d'avance spéculé

sur notre bourse. Sur une hauteur près de
cette maison, nous fûmes surpris- du coup d'oeil
magnifique de la mer, de la lagune et du pays
voisin de Rio-de-Janeiro qui s'étendait der-
rière nous. En avançant ensuite au milieu dé
halliers épais, nous trouvâmes un oiseau nou-
veau pour nous ,

le grand ani ( crotophaga
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major,L. ), qui étaitfort commun.Son plumage

est noir, à reflets verdâtres et violets. Nous en-
tendions le bruit de la mer, et bientôt nous
gravîmes des dunes d'où nous vîmes les vagues
blanchissantes d'écume briser contre les mon-
tagnes de la côte couvertes de forêts. Au delà
des monticules de sable blanc qui bordent, la
plage ( p/*a,ya ) croissent des buissons touffus
composés de toutes sortes d'arbres que les vents
de mer et les tempêtes tiennent très-bas, et qui,

par conséquent, ne s'élèvent graduellementqu'à
mesure qu'ils s'éloignent du rivage.

Dans ces halliers hauts devingt à trente pieds,

au milieu desquels nous poursuivions notre
route le long de la mer, croissaient de grands
cactus : lesbromélias, parés souvent de fleurs ma-
gnifiques, y sont très-nombreux. De petits lé-
zards couraientsur les feuilles sèches au-dessous
des ai-bres, tandis que le grand ani et le tijé
( tanagra brasilia) au plumage rouge de sang
animaient ces broussailles. Ce bel oiseau est
très-commun dans le Brésil, surtout sur les côtes
de la mer et sur les bords des rivières.

Yers le soir, nous nous trouvâmes entre la
côte de la mer et un grand marais couvert de
roseaux dans lequel des troupes d'oiseaux se
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reposaient. Les tijés ypétaient surtout nombreux5

la grive à ventre roux (turdus rufiventrîs du
musée de Berlin), que l'on nomme ici sabiah,
se tenait sur le sommet des buissons

, et faisait
entendre sa voix agréable et flûtée. Au crépus-
cule, les engoulevens vinrent voler autour de

nos chevaux,, de même qu'un grand papillon
couleur bleu d'ardoise (papilio Jdomenaeus,
Fab.J, dont nous aurions pu prendrejplusieurs,
si, dans ce moment, le filet qui nous était né-
cessaire ne nous avait pas manqué. Je trouvai

une chauve-souris morte suspendue à une bran-
che, elle avait sûrement expiré dans cette po-
sition : elle appartenait au genre phyllostoma,
et ressemblait beaucoup à la chauve-souris

i
première ou obscure et rayée d'Azara (1); je

' ne l'ai pas retrouvée durant tout le reste de mon
; voyage. Ayant voulu examiner la fleur d'un
i petit palmier, nous trouvâmes fixé aux branches

,
le nid de l'oiseau-mouche à tête bleue (tro-

i chilus pileatus ) (a),, qui ressemble beaucoup

(1) JEssai sur l'Histoire naturelle des quadrupèdes de la
province du Paraguay, totn. II, pag 269.

(2) Longueur : 4 pouces 8 lignes ( mesure clo France ),
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au saphir-èmeraude de Bufïbn-( trochilus bi-
color ). Ce nid était aussi proprement revêtu
de mousse que le sont ceux des chardonnerets

et de plusieurs autres petits oiseaux d'Europe.
On trouve dans tous les nids d'oiseaux-mouches
deux oeufs blancs de forme allongée, qui, chez
quelques espèces, sont extraordinairement pe-
tits. A la nuit tombante, nous avançâmes entre
quelques lagunes auprès desquellesbrillaient des

insectes luisans ; des grenouilles faisaient en-
tendre leur voix faible. Enfin, après une longue
journée de marche, nous arrivâmes à une venda
située sur la lagune de Sagoaréma, où nous
trouvâmes nos gens et nos bêtes de somme, qui
étaient venus plus vite par un autre chemin.
Nous n'attendions que le moment de voir pen-
dre la marmite, mais ce lieu était entièrement
dépourvu de provisions. Nous envoyâmes' nos

gens en chercher; leur absence dura si long-

temps que nous commençâmes à craindre
qu'ils ne se fussent enfuis ; il fallut en expédier

.

d'autres à cheval après eux. Ils revinrent tous

corps d'un vert éclatant; le sommet delà tête, la queue tron-
quée

,
les plumes de l'aile d'un bleu foncé

, le dos blanc, le

hec droit.
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ensemble, ne nous rapportantque quelques sacs
de petits poissons frais. Cependant la nuit était
passée, et notre souper fut réellement un dé-
jeûner.

La lagune de Sàgoaréma communique avec
la mer : elle a six legoas de long et trois quarts
de legoas de large. Son eau est salée

, et quoi-
qu'en certains endroits il s'en exhale une odeur
désagréable

,
elle est très-poissonneuse. Des

pêcheurs habitent de petites cabanes de terre
éparses sur ses bords ; chacune a un. fossé qui
lui sert de citerne pour l?eau de pluie. Ces pê-
cheurs

, comme tous les Brésiliens, sont légè-

rement vêtus ; ils portent de grands chapeaux
de paille, de larges pantalons

, et des chemises
très-minces, ont le cou découvert, et marchent
pieds nus : tous ont à la ceinture im stilet aigu,
monté en laiton ou en argent. L'usage de por-
ter cette arme est, au reste, général chez les
Portugais, usage fort dangereux., car il donne
lieu à beaucoup d'assassinats, surtout parmi les
hommes grossiers comme le sont les pêcheur*
de Sàgoaréma. Ils tiennent en commun la venda
située sur les bords du lac, et en partagent le
produit : il est par conséquent superflu de re-
marquer que les voyageurs y sont plus chère--
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ment que partout ailleurs. A peu près à une
lieue d^ici se trouve la paroisse ou frégué-

'.-sia.de Sàgoaréma, grand village ou plutôt pe-
tite ville. Comme nous étions obligés de tra-
verser la lagruie avec notre tropa,nous nous
logeâmes dans une maison vide, et nous .em-
ployâmes le temps à examiner les environs»

Près de la freguésia s'élève, le long du bord
de la mer , une colline sur laquelle sont situés
l'église, le cimetière et un télégraplie. Nous gra-
vîmes cette hauteur au coucherdu soleil. Quelle
perspective grande et majestueuse! Devant

nous l'immensité de la mer, dont les vagues
venaient se briser contre le pied de la colline;
à droite se montraient dans le lointain les mon-
tagnes de Rio; plus près de nous la côte, dé—

cotipée par des baiesinnombrables, et plus près

encore, Ponta-Négra : derrière nous de hautes

montagnes boisées, devant elles un terrain plus
bas

,
de niêmè couvert de bois, et la lagune; à

nos pieds la freguésia de Sàgoaréma, et à gau-
che la côte baignée par la mer. Ce vaste ta-
bleau , éclairé par les derniers rayons du soleil

couchant, puis enveloppé par le brouillard du
erépuscule, t'éveilla dans notre esprit le souve-
nir de notre; patrie dont nous étions éloignés,
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Nous gardions le silence ; nous sentions vive-*

ment à combien de privations un voyageur doit
s'attendre lorsque poussé par un désir irrésis-
tible d'augmenter ses connaissances, il se trouve
seul dans rai monde étranger. Notre oeil s'ef-
força vainement de percer le voile mystérieux
de l'avenir, il n'apercevait avec inquiétude que
les peines qui nous restaient encore à surmon-
ter avant que nous pussions espérer de par-
courir de nouveau la plaine liquide de l'Océan

pour retourner dans nos foyers. La nuit mit fin
à nos réflexions.

Nous revînmes à Sàgoaréma, qui est princi-
palement peuplé de pêcheurs; quelques-uns ont
aussi des plantations. On y récoltait autrefois
beaucoup de cochenille, niais cette culture a
cessé. Le roi payait la livre 64oo reis ou un
demi-doblé ( 3i francs). Les planteurs ont eux-
mêmes détruit cette branche avantageuse de

commerce : ils mêlaient de la farinha à la co-
chenille, et la falsifiaient tellement, que cette
marchandise perdit toute sa valeur. Le lende-
main, qui était un dimanche, mes compagnons
de voyage entendirent la messe à l'église de
Sàgoaréma

: cependantje fis traverser la lagune
à notre tropa ; le bagage fut embarqué sur. des
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pirogues, et les bêles de somme passèrent à gué
l'eau peu profonde. En quittant ce canton,
nous entrâmes dans des forêts remplies des plus
belles fleurs. Un des principaux ornemens de

ce pays consiste dans les lagunes, qui s'étendent
depuis Marica jusqu'au cap Frio. Leurs bords

sont fréquentés par une multitude d'oiseaux
aquatiques, surtout des hirondelles de mer, des

mouettes, des hérons, etc. : en peu de temps
nous en tuâmes une grande quantité. -L'orni-
thologiste remarque au premier coup d'oeil que-
la plupart des oiseaux aquatiques ou des marais

que l'on rencontredans ce pays, ont leurs ana-
logues en Europe : ainsi nous vîmes une espèce
de mouette, le larus ma?*inus, qui ressemble
beaucoup à la mouette rieuse, le stema cas-
pia, le stema hirundo ,• et une troisième qui

se rapproche infiniment du stema, minuta. Les
différences entre ces oiseaux, dans les deux
continens d'Europe et d'Amérique, nous paru-
rent insignifiantes. La plus petite hirondelle de

mer (i) était très-commune sur les dunes du

(i) J'ai nommé cet oiseau stema argentea. Ou peut aisé-
ment le confondre avec notre stema minuta, mais il en
diffère : il est plus gros ; car il a neuf pouces une ligne de-
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bord de la mer : elles voltigeaient de côté et
d'autre comme les hirondelles de rivage, et leur
blancheur éclatante était rehaussée par le fond
noirâtre du ciel qui présageait une tempête.
Derrière les dunes se prolongeait une ligne de
marais, et, dans l'intervalle, le sol sablonneux
était couvert de buissons touffus de palmiers
nains qui ne s'élevaient pas à plus de trois pieds.
Ce végétal est dépourvu de tige ; il a les feuilles
pinnées, roulées en dedans ou courbées en de-
hors, et ses pédoncules, de même que ceux de
la massette ( typïia )

, sont portés sur une
hampe droite

, et couverts de petits fruits de la

grosseur des noisettes, qui sont rangés comme
les grains du maïs, et ont à leur racine une chair
d'un jaune rougeâtre ; douce et bonne à man-
ger. Cette plante porte ici le nom. de cocos de
guriri ou de pissando.

Ayant décidé de passer la nuit à la fazenda
de Pitanga qui se présentait devant nous juchée

: comme un vieux château sur une montagne, et

long; il a le bec et les pieds jaunes
,

la pointe du bec est
noire ; le front et toutes les parties inférieures du corps
sont blanches

, le sommet de la tète et le cou noirs, le dos ,
les ailes et la queue d'un beavi gris argenté.



96 VOYAGE

éclairée par la lune, nous nous hâtâmes d'y ar-
river. La porte s'ouvrit à nos coups redoublés,
et le feytor ou économe eut la complaisance de

nous faire entrer dans un vaste bâtiment où
l'on prépare la farine de manioc. Ayant trouvé

ce gîte très-commode pour nos gens et notre
bagage, nous y restâmes plusieurs jours pour
parcourir le pays voisin.

Cette fabrique de farinha était une des plus
complètes que l'on pût voir. Voici comme on
prépare la farinha : on racle d'abord les racines
du manioc pour les dépouiller de leur écorce,
ensuite on les soumet à l'action d'une grande

roue qui les réduit en une espèce de bouillie;
on met celte pâte dans une longue et large po-
che faite de roseaux ou de morceaux d'écorce
tressés, que l'on suspend par le haut à un pieu,
et que l'on tire par le bas : la poche en s'éten-
dant se rétrécit et exprime le suc qui se trouve
clans la pâte(i); puis on porte celle-ci dans de

(i) Gilii. Saggio di storia americana ( loin. II, p. 3o4;

pi. 5.)
Ma-yve, pi. 74(tom. II

, p. 123 etiaé.)
Kôstcr

,
pi. 069 ( tom. II, pag. 275. )

La poche à presser le manioc porte dans les colonies fran-
çaises le nom de couleuvre.
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grandes chaudières dé cuivre ou d'argile cuite
,

enchâssées dans des massifs de maçonnerie : la
chaleur lui enlève son humidité, et pendant

cette opération on la remue constamment avec
une longue perche garnie à son extrémité d'une
petite planche, afin qu'elle ne brûle pas. Cette
pâle desséchée est ce que l'on appelleau Brésil le
maiidioca (i). Nous nous servîmes des chau-
dières à mandioca pour faire sécher nos objets
d'histoire naturelle quand le temps devint hu-

;
mide; mais, quoique l'on passât la nuit à sur-
veiller l'opération

,
quelques animaux rares fu-

:
rent brûlés.

Le temps était froid j un vent violent soufflait

:
le long delà côte. Amidi le thermomètre s'é-

•
levait à i5°. Les environs dePitanga, remplis de

i marais, de pâturages, de buissons et de forêts,

.

Labat, Npuyeauvoy:ageauxîlesde\l'Amérique,tom..2,
p. loi,'édition de 1742.,

.Du Tertre, ïtistoire générale des Antilles, tom. II,
pag.112 et pi. p. 4ig.

Nicolson
, .Essai', : sur l'histoire naturelle' de ' Sairit-jDo—

"tingue, pag. 269 (E).
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nous fournirent plusieurs animaux intéressans.
Nos chasseursnousapportèrentpourla première
fois le jacupemba(j?e7ze/ope77îaraz7,L.)(i),oiseau
très-bon à manger, et des toucans;verts,,aracaris

ou arassaris{raniphastosaracari,L.), bel oiseau
dont le cri bref articule deux syllabes. Pitanga
était autrefois un couvent, c'est ce que l'on re-
connaît facilement à.son église. Sa vue, est fort
belle et très-étendue. Un. télégraphe corres-
pondait avee.celui.de Sàgoaréma que nous
apercevions dans le lointain. Yers

.

midi notre
tropa fut chargée. L'économe de. la fazenda eut
la complaissance de nous accompagner; à che-
val pour nous montrer :le;chemin,, ce qui nous
fut d'un grand secours,; .avec nos.mulets indo-
ciles nous eussions sans doute perdit une. partie
de notre liagage,pendant l'obscurité :de là nuit
qui nous surprit, et dans les mauvais chemins
remplis d'eau ; car ces animaux ne pouvaient

avancer avec leur chargé'.dans les' sentiers
étroits des forêts, se heurtaientcontré lès arbres,
s'effarouchaient et jetaient leur fardeau, ^puis

s'enfuyaient. Nous perdîmesbeaucoup,de temps

.
(i) Yacou, dans le'Nouveqn dictwiinaiiie.d'histoire:natu-

relle, '.•.:...-..- •';'.'.:.'.-.: •"'-'
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à les attraper et à les recharger. Il fallut, mar-
cher avec plus de prudence et abattre les ar-
bres qui gênaient notre marche. Enfin nous
atteignîmes des prairies découvertes, remplies

de grands marais , de halliers. et de larges fla-

ques d'eau que;nous fûmes obligés de traverser
à gué, circonstance désagréable pour nos pié-
tons , surtout pourlesEuropéens,qui chassaient
dans les buissons, et qui n'étaient pas accou-
tumés à ces voyages à pied, à travers des ter-
rains noyés.. Toutes ces contrariétés furent

cause que nous n'arrivâmes que tard dans la

:;
nuit à la fazenda de Tiririca, où nous avions
envoyé à Favance un homme à cheval pour de-
mander à'y loger. Le capitaine Mor, proprié-

:

taire de cette fazeiida, nous indiqua d'abord

- son moulin à sucre pour y passer la nuit; mais

:•:
quand nous-lui' eûmes montré notre portaria

.

;
(passeport du ministre), il nous combla.de po-

;. litesses et nous invita à entrer dans sa maison.;
; nous ne pûmes profiter de son honnêteté,

; parce que nous voulions rester auprès de nos
;; gens.

Tiiica est une grande plantation, située dans

| une position agréable' au pied d'une colline
A verdoyante

, sur laquelle est placée la maison
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du propriétaire, entourée de vingt cases pour
ses domestiques et ses nègres. Les champs de

cannes environnent la fazenda ; au-delà
,

les

hauteurs sont couvertes de forêts épaisses ;
près du moulin à sucre, une prairie remplie
de marais et de flaques d'eau était animée par
des oiseaux que l'on pouvait aisément tuer des
fenêtres du bâtiment. Le lendemain

,
après

avoir déjeûné avec notre hôte , nous nous
partageâmes en plusieurs troupes

.

dans. les fo-
rêts. Accompagné de M. Sellow, je traversai
les champs de cannes, et d'autres petites fazen-
das entourées de jolis bocages d'orangers, puis
je m'enfonçai dans l'épaisseur des forêts qui,
pendant mon séjour au Brésil, m'ont toujours
procuré les plus douces jouissances. Des troncs
de grands arbres morts, placés sur la lisière de

ces bois épais, portaient encore des traces du
feu que l'on avait employé pour défricher ce
canton. La forêt était un désert sombre, où
croissaient dans toute leur vigueur des arbres
gigantesques, des mimosa, des jacaranda

,
des bignonia, des fromagers, le pao Brazil ou
bois de Brésil (cuesalpinia b?*asilîensis y, et

une infinité d'autres chargés d'une quantité
d©: cactus ,

de bromélia, d'epidendrum, de
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grenadilles, de bauhinia',;de

:
banisteria et de

semblables plantes parasites ou grimpantes;
celles-ci ont leurs racines en terre, montent
en serpentant autour des arbres, et après
être parvenues jusqu'à leurs cimes les plus
élevées, y déploient leurs fleurs. On ne peut
les examiner qu'en abattant les arbres; mais

souvent la dureté du bois brise le fer des
meilleures haches. Ces plantes grimpantes por-
tées par le veut d'un arbre à l'autre, les unis-
sent quelquefois de la manière la plus extra-
ordinaire. On distingue enlr'autres un bau-
hinia dont les tiges sarmenleuses et ligneuses
croissent en arcs qui alternent, .et dont la cour-
bure est si régulière qu'on les croirait creusés

par l'art; le côté convexe est armé d'une
épine courte et obtuse. Cette plante singulière,

que l'on pourrait prendre aisément pour un
ouvrage des hommes, s'élève jusqu'au sommet
des arbres les plus hauts; sa feuille est petite
etbilobée; je n'ai pas vu sa fleur, quoique ce

;
soit une plante très-commune. D'autres espèces

:
de végétaux sarmenteux se font remarquer par

! une odeur très-forte, tantôt: suave, tantôt
i désagréable. Le cipo cravo a à peu près l'o-
\ deur du clou de girofle ; un autre au contraire
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que la Condaminé (i) a vue à 3a rivière des

Amazones, senti'ail. Plusieurs de ces plantes bi-

zarres jetènt de longs filamens qui pendent jus-
qu'à terre, où ils, prennent racine et s'élèvent
de nouveau, montent et descendent alternati-

vement, et forment ainsi des réseaux épais et
solides qui interceptent le chemin des voya-
geurs; on est obligé de les couper avec la serpe
pour pouvoir avancer ; ces filamens ligneux
qui, lorsque le vent ou toute autre cause les

met en mouvement, viennent frapper la tête
des. voyageurs, sont fort ordinaires dans toutes
les forêts du Brésil et de la zone torride. La
végétation est en général si abondante dans

cette zone, que chaque grand arbre est une
image d'un petit monde, une espèce de jardin
botanique rempli de plantes souvent difficiles

à obtenir, et la plupart inconnues.
Nous avons tué dans celte forêt beaucoup de

beaux oiseaux. Le sourouCoua ou couroucou à

ventre jaune (trogoni)iridis)y étai t très-commun;

partout on entend retentir sa voix qui est un
sifflement répété depuis le ton le plus haut jus-
qu'au plus bas ; nous apprîmes bientôt à l'imi-

(1} Voyage ù la rivière dès Amazones, p. 77.



(i) Le perroquet connu sur- lu plus grande jiarliè de la
côte orientale, sous le nohi de tiriba , me parait être une
espèce non décrite. Jel'ai nomméps/l/acus cruenlalus. Il est
île la grosseur d'une grive, sa queue est eu forme de coin
allongé; il a liuit pouces onze lignes de long; le plumage
vert, le sommet et le derrière de la tête gris-brun-, le dos
et le dessous du bec vert ; l'espace entre l'oeil et l'oreille
rouge grisâtre; une tacite orange derrière l'oreille sitr le
coté du cou ; le devant du cou bleu céleste ; une lacbe
rouge de sang sur le ventre et le croupion ( psitacus erj'~
ihrogaster, du muséum de Berlin ).
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; ter, et nous pûmes aisément le piper. On le
::l voit s'avancer d'un vol rapide, mais doux, et

| se placer sur une branché peu éloignée, où on
peut le tirer sans beaucoup de peine. Les den-
drocalaplés d'Illiger, qui en compagnie du
beau pic jaune rayé de noir (^picusjlavescens),
du pic charpentier à huppe et cou rouges d'A-
zara, et du pic ouantou (picus lineatus), frap-

:J peut sans cesse de leur bec le tronc des arbres,

ne sont pas moins communs, ainsi que le petit

perroquet à queue cunéiforme, que l'on nomme
ici tiribas (i); nous en avons souvent tué de
grandes quantités. Le soir j'obtins le pavô {pie
à gorge ensanglantée d'jLzara), bel oiseau
noir, delà grosseur d?une corneille, dont la

gorge est du rouge le plus vif.
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M. Sellow ne découvrit pas beaucoup de nou-
velles plantes , mais il trouva en abondance la
bellealstroemérialigtu, L. ), fleur agréablement
rayée de rouge et de blanc. Il rencontra aussi

un serpent assez commun, mais qui fait l'orne-

ment de ce genre; il est connu dans ce pays
sous le nom de cob?*a coral ou coraës, cepen-
dant il ne faut pas le confondre avec le coraës
décrit dans les ouvrages de'M. de Lacepède,
de Daudïn et d'autres auteurs. Celui que nous
avons pris ici mérite avec raison le nom de

serpent corail. Le rouge le plus éclatant alterne

•sur son corps lisse:, avec des anneaux noirs

et d'un blanc verdâtre; de sorte que ce reptile,
aussi innocent qu'il est joli, peut être comparé
à un cordon de corail bariolé. Je l'ai souvent
mis dans l'esprit de vin, et je n'ai jamais
réussi à lui conserver sa magnifique couleur
écarlate. Le nom de coluber fulvius, qu'il

porte dans le système de là nature de Linné
,

lui a sans doute été donné d'après des individus
qui avaient perdu leurs couleurs dans l'esprit
de vin.

Le soir notrehôte nous invita à souper. Con-
formément à la coutume du Brésil, les femmes

ne parurent pas, mais les fentes des- portes et
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des volets des ' fenêtres leur fournirent les

moyens de regarder les étranges convives qui
étaient à tables. Nous fûmes servis par des
nègres et des négresses esclaves. Mawe et Ros-
ier ayant donné d'amples détails sur cet usage
des Brésiliens et sur plusieurs autres, je ne m'y
arrêterai pas. Pendant le repas nous cherchâmes
à faire tomber là conversation sur ce qui con-
cernait l'état et les productions du pays; mais

notre hôte, d'ailleurs très-complaisant, eut l'air
de ne vouloir ou de ne pouvoir nous donner

aucun renseignement sur ces objets.
Le lendemain était un dimanche; l'on alla

de bonne heure à la messe; après l'office nous
partîmes. Il faisait très-chaud; nous nous ra-

\ fraîchîmes en chemin avec du punch froid et
\ des oranges que dans plusieurs endroits on
\ obtient pour rien. On peut même, quand on

est extrêmement échauffé , manger de ce beau
I fruit en quantité sans craindre de nuire à sa
| santé; cependant on dit qne le soir il fait du
ï mal. On doit être beaucoup plus prudent dans
4

l'usage des cocos et des autres fruits dont le
| suc est réfrigérant.

I La distance de Tiririca à Parati n'étant que
| de trois lieues, nous arrivâmes bientôt à cette
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fazenda à
: travers des marais

; et dés sables cou-
verts de. bais. Elle est située au milieu d'une
prairie. Notre hôte, de la veille nous avait
fait espérer que nous y serions reçus amicaW
ment: c'était

:
autrefois. un couvent,- l'église

est grande ; tout auprès sont les bâtimèns d'ex-
ploitation. Nous y avons vu, pour la première
fois, une maladie qui,, dans le Brésil méridio-
nal, est très-commune parmi les nègres

, c'est

un gonflement des pieds qui se recouvrent
d'une peau dure comme dans Féléphantiasis.

Nous demandâmes au maître de là fazenda
à passer la nuit chez lui; bien différent des
planteurs brésiliens que nous n'avions connus
jusqu'alors que sous un côté avantageux, il

nous indiqua une méchante écurie ou grange
dont le toit nous mettait à couvert de la pluie,
mais dont les côtés ouverts nous exposaient
à toute l'inclémence du temps. A notre arrivée,
le propriétaire s'éloigna et nous prouva ainsi
qu'on lui avait fait trop d'honneur à Tiririca
en le qualifiant d'homme hospitalier. L'ayant
fait prier de nous vendre du riz pour nous, et
du maïs pour nos mulets, il refusa, s.ous,pré-

texte qu'il n'avait rien, et dit que si l'on vou-
lait nous donner de l'eau, il ne s'y opposerait
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pas. H fallut envoyer des gens à cheval dans

le voisinage pour acheter des provisions dans
d'autres fazendas. Le lendemain matin, après
avoir fait partir de bonne heure notre tropa,
nous allâmes à la maison du capitaine, auquel

ou annonça que nous désirions prendre congé

' de lui. Il parut; nous le remerciâmes très-
poliment de sa bonté et de ses prévenances,

en ajoutant que nous instruirions le prince
régent de la manière dont on s'était conformé
à Parati aux recommandations bienveillantes
du gouvernementen notre faveur; cet homme
eut. d'abord l'air étonné, puis il s'écria, en
écumant de rage : « Et que me fait le prince
régent !»

Nous atteignîmes bientôt des marais en-
tourés de hautes broussailles, et sur les bords
desquels le quer-quer (1) ou vanneau du Brésil
(vanellus cayennensis)était très-commun. On
a nommé ce bel oiseau qùer-quer, parce qu'à
l'aspect d'un homme Ou d'un objet étrange,
il articule, d'une voix perçante et désagréable ,

(1) Mawe parle de cet oiseau, p. 80 ( tom. I, p. i56 ).
Je tuai, dit-il, de beaux vanneaux qui avaient à chaque,
aile un éperon rouge : ces oiseaux font beaucoup de bruit.
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le eri qiier, quer, quer, qui effraie et fait enfuir

tous les autres oiseaux. On le rencontre dans

toutes les prairies, les pâturages et les maré-

cages du Brésil. La grande hirondelle à collier
blanchâtre est de même commune en ce lieu (1).

La chaleur devenait de plus en plus accablan-

te; on ne sentait pas le moindre soufle d'air ; le

sable sec et profond dans lequel les rayons du
soleil se réfléchissaient, augmentait l'ardeur
brûlante de l'atmosphère.

Nos chasseurs tuèrent dans une belle forêt

que nous traversions une jolie espèce de ma-
racana (jjsittacus guianensis , L. ) qui volait

en troupes innombrables. Au sortir de cette
forêt nous arrivâmes à un endroit où. un grand
nombre d'Indiens de San-Pedro étaient occu-
pés à réparer le chemin. Cette réunion d'hom-

(x) Cette hirondelleque j'ai nommée hirundo collaris est

nouvelle, elle estde la grosseur du martinetnoir d'Europe.
Son plumage est d'un noir brunâtre avec des reflets verts ;

le cou. est entouré d'un anneau blancbâtre. Les tiges des

pennes de la queue se terminent en pointes aiguës longues
d'une ligne. Le tarse est nu, les doigts très-forts

, rappro-
chés , pourvus d'ongles arqués , aigus, très-propres à sou-
tenir l'oiseau sur les rochers ; je l'ai d'abord trouvé'éur ceux
de Rio-de-Janeiro. *
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mes d'une teinte cuivrée était pour nous un
spectacle nouveau et intéressant.

Après avoir franchi quelques collines, nous
aperçûmes tout à coup la grande lagune de
Araruama qui a six legoas de long sur une
largeur considérable; elle communique avec la.

mer à une.legoa et demie au nord .du-cap. Frio.
On dit que l'on récolte du sel en quelques en-

;
droits de ses bords; elle est très-poisson-

I neuse (1). Des forêts et des maisons entouraient

•
le rivage opposé; sur une petite hauteur dans

l le lointain s'élevait l'église du village de San
Pedro. Ayant fait le tour d'une partie de la la-

gune, nous fîmes halte à la venda du village;
bientôt arrivèrent nos chasseurs fatigués de la
chaleur et de la longueur de la course à pied;
ils avaient tué en chemin plusieurs animaux
curieux.

San PedrodosIndios est un village d?indiens
-%

(Âldea), que les jésuites ontformeen réunissant
d'abord des Indiens Goay^tacas (2);:L'église est

(1) Celte lagune porte aussi le nom de Lagoa de Iraruama
ouAruama.

(2) Le Corografia brasilica ( tom. II, p. 4,5.),, raconte
a»isi la naissance de ce villaged'Indien*; il fut établi quand
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grande; le village a plusieurs rues, mais les

maisons ne sont que des huttes en terre; toutes,
ainsi que celles qui sont isolées dans. Ce canton,
sont habitées par des Indiens qui ont un capi-

taine
.
Mor ou commandant de leur nation

:

rien ne le distingue que son titre. A l'exception
des ecclésiastiques , on ne trouve que peu de

Portugais dans ce lieu. Les Indiens que j'y vis

ont la plupart la physionomie pure de leur

race, telle que je l'ai décrite plushaut ; mais elle

est encore plus caractérisée qu'à San-Lou-
renzo. Ils ont adopté l'habillement et le lan-

gage des Portugais de la classe inférieure,

et ne savent pins qu'imparfaitement leur ancien
idiome. Ils ont la vanité de vouloir être Por-
tugais

, et regardant avec dédain leurs frères

qui continuent à vivre sauvages dans les forêts,
ils leur donnentlenom de Caboclos ovxTapou-
_yas.iiLeurs,femmes suivent la mode des Por-
tugaises, et réunissent en une tôui'e au-dessus
de la têtedeur chevelure d'un noir foncé.

Salvador Correa de Sa, les trois frères Gonsalo, Manuel et

Duai'te Correas
, le capitaine Miguel-Àyres-MaldonadoA

plusieurs autresexpulsèrent,en avril 162g, les Indiens Goay*

tàcasês, d'un grand territoire qu'on leur avait 'concédé av.

mois d'août 1553.' =''•'' ' '
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Les hamacs de là famille sont suspendus

dans les.coins des huttes; ces Indiens fabriquent
des poteries d'argile grise '.' Les hommes sont
généralement bons chasseurs et tireurs très-
adroits au fusil. Les enfans s'exercent d'abord
à tirer avec des arcs de boisd'aïri nommé bo-
doc, qui ont deux cordes tenues à-moins d'un

; pouce de distance l'une de l'autre par deux

; petits bâtons terminés en fourche1,
dans cha-

cune desquelles, ils font passer l'extrémité des
cordes. Vers le milieu de leur longueur, elles

sont réunies par un petit filet formé dè'ficeîles;
il sert à y placer dés balles d'argile ou de pé-

:.
tites pierres rondes (pelotta) : On bande l'arc
en tirant en arrière avec l'ihdexi de'la main

} droite le cordon et la balle y puis on les lâché
subitement, et la balle- est lancée en avant.
M. Langsdorfa']déjà;parlé; dàhs;la relation de
son voyage', de'Cette espèce ;d?âres:;qu'il ;vit;à
Sainte-tCalheriné;j'il'esten usagètôut lê'ïong de
cette côtè;; et' sur -le Hio-Dôée ,'lës liomm'és
faits s'en servent •quand 1ils ii-bnlrpàs d'armés
a-feu, pour tirer surdes'bdutocoudysfils-l'êm-
ploient 'avec ^béatj'cûûp 'd'adïëssë^i::ét: tuënV un
petit oiseau à une distance considérable, même
des papillons posés sur des fleurs, comme
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M.Langsdorf.leraconte. Azara, dans le voyage
de l'Amérique méridionale, dit qu'au Paraguay

on tire plusieurs balles à la fois avec cet arc (1).
Roster, dans son Voyage de la capitainerie

de Pernamboue, a peint les Indiens demi ci-
vilisés de. Séara d'une manière assez exacte ,
quoique sous un jour un peu trop défavorable ;
cependant il est possible qu'ils.ne soient par-
venusqu'à un moindre degré de civilisation que
ceux de San-P.édro. Au reste, je dois obser-

ver à cette occasion qu'une partie du peu- de
progrès des Indiens dans la civilisation, et sou-
vent de leur mauvais caractère, doit être attri-
buée au traitement déraisonnable et :

à, l'opr-
pression qu'ils ont autrefois endurés de la part
des Européens.;; souvent ceux-ci les reeonnaisr
saient à peine pour des hommes, et aux noms
de Çaboclos,pu de; T-apouyas"qu'ils leur, don-
naient; joignaientl'idéed'êtresuniquementcréés

pour être maltraités et ;
tyrannisés^..(3ë que dit

K.pster,de leur caractère en; général est vrai::pn
observe en .eus, un penchant;excessif à l'indo-
lence ; ils ;airnent .les boissons forces,-,- travail-
lent avec répugnance, sont sujets à manque^de

(i) Tome. II, page 67.
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parole, et l'on n'a encore rencontré chez eux
qu'un bien petit nombre d'hommes distingués.
Cependant ils ne manquent pas d'intelligence ;
ils saisissent avec facilité tout ce qu'on leur ap-
prend, ils sont fins et dissimulés. Le trait le
plus frappant de leur caractère est un orgueil
indomptable, et une prédilection décidée pour
leurs forêts. Beaucoup sont encore attachés à
leurs anciennes superstitions, et les prêtres se
plaignent que ce sont de mauvais chrétiens.
La carrière sacerdotale leur est ouverte, et
cependant il est très-rare qu'ils s'y consa-

; crent. Il y avait dans le Minas-Geraës un prêtre

.

indien qui appartenait à une des tribus les plus

;
grossières ; il était généralement estitné, et

f vivait depuis"plusieurs' années dans sa cure :
tout à coup il disparut, il avait laissé tous ses

-
habits. Bientôt on apprit qu'il était retourné
citez ses frères au milieu des forêts, et qu'il
avait pris plusieurs femmes. Cet homme avait

,
pourtant paru pénétré de la doctrine qu'il

,

avait prêchée pendant plusieurs années. Quelle
différence entre ces Indiens et les nègres qui
vivent au Brésil ; on trouve chez ceux-ci beau-
coup de dispositions et de persévérance pour
s instruire dans les arts et dans les sciences:

i. 8
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ils, ont même produit des personnages dis-
tingués (i).

Les Indiens ont-ils suffisamment à manger,
on ne les décide pas aisément à travailler, ils

passent le temps à danser et à boire. C'est des
Portugais qu'ils ontappris les danses aujourd'hui

en usage chez eux ; la badueca est celle qu'ils
préfèrent. Les danseurs, accompagnés du son
de la guitare, et placés l'un vis-à-vis de l'autre,

prennent toutes sortes de postures indécentes,
font claquer leurs doigts et leurs langues (2),
ensuite ils se régalent de caouy (5). Aujour-
d'hui cette boisson se prépare uniquement avec

.(1) Voyez à ce sujet l'ouvrage de Blumeubacli , intitulé !

.Beytràge zur Naiurgeschichte, tom. I, pag. g4. Il vient à

lîappui de ce que je dis sur les facultés intellectuelles des

nègres, et de l'attrait irrésistible que le sol paternel et la

manière de vivre exercent sur les peuples sauvages.
(2) Eschwège, Journal von Brasilieii, tom. I, pag. 5g.

(5) Simon de Vasconcellos décrit toutes les espèces de

caouy préparées jadis par les Indiens côtiers ; ils versaient

cette boisson dans des talhas qu'ils nommaient igaçabas.

Quelques-uns en comptaient trente-deux sortes : ils en fai-

saient avec de l'acaya et de l'aypi , qu'ils nommaient caiiy

caraçu et caiiy maçhaçhera ; avec le pacoba , pacouy ; avec

le maïs, abaliuy ; avec l'ananas, uanavy : il est fort et

enivre aisément; avec dès patates, jeLiiiy ; avec du geni-
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de la racine de manioc, dix maïs et des patates :

la racine est raclée, coupée en petits mor-
ceaux ,

bouillie, puis mâchée : on la retire de
la bouche avec les doigts, on la met dans un
vase que l'on remplit d'eau, et on la laisse fer-:

nienter (1). Il en résulte une boisson enivrante^
aigrelette et nourrissante, dont le goût appro-
che beaucoup de celui du petit-lait. On le boit
ordinairement chaud. La manière de vivre des
Indiens de Sàn-Pedro ressemble encore à celle
des anciens Indiens côtiers; Lés Portugais ont
adopté plusieurs de. leurs usages, entre autres

paba, du beju ou du manioc
,

tepiociiy ; avec du miel sau-
vage ou du sUCre , garapa ; avec de l'acajou

, etc. : ils pré-
féraient ce dernier. {Noticias curiosas do Brazil, pag.. 86
et 87. )

De Lery parle aussi du caouy. Il ajoute que les sauvages
le nomment ca-ouin. « Qu'il ïne soit permis de dire, s'é-
)i crie-t-il, arfierre Alémans

, Flamaus
, Làusqùehëté ,

» Suisses, et tous qui faites carhous et profession de boire
>

» par deçà ; car tout ainsi que vous-mème6, après avoir
» entendu comme nos Amériquains s'en acquittent, con-
» fesserez que -vous n'y entendez rien au prix d'eux

,
aussi

» faut-il que vous leur cédiez en cet endroit. » ( Voyage ,
pag. i5o-i52. ) (E.)

1

(1) Cette préparation rappelle celle de l'ava ou kava dans
les îles du grand Océan. ( Voy. les Voyages de Cook. ) (E.)
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la préparation de la farine de manioc. Les sau-
vages en avaient autrefois une espèce tort cuite
et dure, qu'ils portaient dans leurs guerres,
parce qu'elle se conservait mieux, et une
autre moins cuite et plus tendre : la première
nommée ' ouy-entan , la seconde ouy-pou,
« laquelle, dit de Lery, est d'autant meilleure

» que la première, que, quand elle est fraîche,
» vous diriez en la mettant en la bouche et en
» la mangeant que c'est du mollet de pain blanc

» tout chaud : l'une et l'autre en cuisant chan-

» gent aussi ce premier goût, que j'ai dit en
y> un plus plaisant et plus souef (1). »

Ces Indiens civilisés connaissent encore le

mot ouy : de tout temps ils ont préparé leur
mingant, en jetant la farine de manioc dans du
bouillon qui s'y incorpore, et donne une bouillie
très-nourrissante. Les Portugais ont aussi em-
prunté ce mets des sauvages : quand ceux-ci
mangeaient, ils avaient auprès d'eux de petits

tas de farine de manioc sèche, et, la prenant

avec les quatre doigts, ils la jetaient dans leur
bouche avec tant de dextérité, qu'il ne s'en per-

(i) De Lery, pag. iu4.
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daitpas un brin.: cet usage se rétrouve.encore
chez leurs descehdans., de même que.:chez les

planteursportugais.(i). Les anciens Toupinani-
bas connaissaient, sous le nom Rciypi, une ex-
cellente espèce déracine de manioc, qu'ils fai-
saient rôtir dans les cendres, et ensuite bouillir
dans l'eau (2).,Ces mêmes opérations ont lieu
chez leurs descendans.

Quoique ces Indiens fassent profession de la
religion chrétienne, un grand nombre ne va à
l'église que pour l'apparence, et même que très-
rarement ; en revanche ils, sont très-supersti-
tieux, et ont une. infinité de préjugés. Rosier
a même trouvé les maraccas (3) dans une mai-
son indienne de Periiambouc (4), ce qui fait

;
voir que quelques-uns tiennent encore

.
à cet

usage de leurs pères.. A mesure que ce peuple

; se civilisera, son caractère original, ainsi que
:

les derniers restes de ses moeurs et de ses usages,
:

disparaîtront de plus en plus ; de sorte que sur

(1) De Lery, pag. ia5.
(2) Ibid., pag. 127.
(3) PI. 5i4 ( tom. II, pag. i8x ).
(4) Hans Staden les nomme tamaracas, ch. XXXII ; ce

sont des espèces de fétiches.
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le lieumême où la nature avait fixé sa demeure,

on n'en apercevra plus de vestiges, et son sou^
venir ne se conservera que dans les relations
de Jean de Lery et de Hans Staden (1).

ÏNousnous entretînmes le soir avec les habi-»

tans assis devant leurs portes.pour jouir delà
fraîcheur. Le capitaine mor, Indien âgé el fin,

ne put, non plus que les habitans de San-Pe-
dro, nous cacher qu'ils nous soupçonnaient
d'être des espions anglais ; la vue de notre
portaria ne suffit pas même pour les tran-
quilliser complètement. Les Anglais, sont dé-
testés au Brésil;, on regarde comme appar-
tenans à cette nation tous les étrangers chez
lesquels des cheveux blonds et une peau blan-
che indiquent qu'ils sont originaires, du nord.

Le pays des environs promettant une
matière abondante à nos recherches , nous

(i) Histoire d'un voyagefait en la terre du Brésil, au-
trement dite antarctique, par Jean de Lery, i5B5. (La
première édition est de 1578.) — Hans Staden walirhafligo
historia und Beschreihung einer Landsc7iaft, etc. (His-
toire véritable et description d'un jiay.s du nouyeixu monde,
l'Amérique, habité par des peuples sauvages, nus, cruels

et ant/trojjophages, écrite par Hans Staden , quiy afait un
voyage) Francfort, i556, 1 vol. in-4°.

.
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passâmes plusieurs jours à San-Pedro; nos
vo3rageurs nous apportèrent quelques micos
(simia fatuellus ou sahôui cornu), le pares-
seux à collier noir (1)', espèce encore peu con-
nue, etc. Nous l'avons ensuite trouvée dans
des cantons plus au sud; au contraire, nous
ne l'avons pas rencontrée' dans ceux qui «ont
plus au nord.

Le lendemain dimanche, tous les habilails
des environs arrivèrent en foule à la messe à
San-Pedro. Nous allâmes- à l'église

,
devant

.

laquelle des branchés de palmiers desséchées
formaient uneallée élevée;à l'occasion d'une fête

:
qui avait eu lieu quelque temps auparavant.

La vue des visages bruns des Indiens et
de leur physionomie originale était faite pour
intéresser un étranger, elle attira notre atten-
tion. Le soir ils dansèrent dans la maison de

(0 Le paresseux à collier est une espèce nouvelle et non
encore décrite. Par sa taille et sa forme, il diffère peu de
l'aï, mais il s'en écarte par son pelage, qui offre un mélange
de gris et de roùgeâtre': là tète est- plus rbugeâtre et mêlée
ile blanchâtre ; sur la partie supérieure du cou se trouve
une grosse tache de longs poils noirs. Celte espèce a d'ail-
leurs trois ongles comme l'aï , et non pas deux, comme le
dit IUiger dans son Prodomus.
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leur capitaine mor; la danse et le caouy les
mirent en gaîté. Le.prêtre assista aussi au bal,
mais Unie parut que, hors de l'église, on ne
prenait pas garde à IuL

M. Carvalho, capitaine, qui habitait le voi-
sinage, et qui se; trouvait à:San-Pedro, nous
fit beaucoup de prévenances. Indépendamment
do sa plantation près du village, il avait à Villa-
doTCabo-Frio une maison dans-laquelle il nous
pressa de,prendre notre logement quand nous
serions dans cette ville. Il se fit notre conduc-
teur à San-Pedro, et nous, invita .à plusieurs
reprises,à aller le voir; chez lui. M; :Sellow pro-
fita de .celte offre. Cette-visite mit M. Sellow à

même d'acquérir. des renseignemèns précieux

sur les productions des grandes forêts qui en-
tourent San-Pedro. Elles sont remplies de bois
utiles, et de diverses plantes usuelles. M. Car-
valho

,
accusé précédemment d'exporter des

bois dont la couronne s'est réservé le mono-
pole, avait été arrêté. On reconnut son inno-
cence; il fut remis en liberté.

, ...
On trouve abondamment dans les forêts, voi^

sines de San-Pedro le bois de Brésil; pao brazil,
(caesa/pinia brasiliensisy, l'ipé (bignonia)
de plusieurs espèces, avec de grandes fleurs
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jaunes et blanches : une espèce se nomme ipé-
amarello; une autre, qui donne un bois extrê-
mement solide pour la construction navale,
s'appelle ipè-tabacco, parce que le coeur quand

on le fend donne unepoudre d'un vert clair très-

menue. On y voit aussi Ièpékêa dont l'homme

mange le fruit, qui d'ailleurs est la nourriture
ordinaire des singes; le pitoma, l'oleo-pardo
(laurus)

,
l'ipeuno (bignonia), le plus dur de

tous les bois : comme il est élastique et très-
léger

,
les Indiens en font leurs arcs ; l'imbiu, le

aqua, le grubu, le grumbari, leniazaranduba,
qui, entre l'écoree et l'aubier, contient un suc
laiteux, dont les Indiens font de la glu pour
prendre les oiseaux ; le grauna, le sergeira,
espèce de cassia ou de mimosa qui perd ses
feuilles, arbre très-beau et très-gros: son bois
très-léger remplace le tilleul et le peuplier, on
en fait des pirogues; le jarraticupitaya à écorce

i épîcée, qui est un des médicamens des Indiens;
e jacaranda, ou bois de rose (mimosa') d'une

i belle couleur brune noirâtre
, compacte et

i lourd, utile pour les ébénistes, donnant une
=

odeur de rose faible, mais agréable; l'aubier, de
f

couleur blanche, n'est pas employé, on ne
i ait usage que du coeur; le cuiranna ( cerbera.
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ougardénia), bois léger dont on fait des cuil-
lers et des assiettes, et dont l'écorce rend un
suc laiteux; le péroba,, bois dur et compacte,
propre aux constructions navales, employé par
legouvernement quis'en est réservé la propriété
exclusive; le cariella (laurus) très-âromâtique

,
ayantl'odeur de la canelle; le caubi (mimosa),
leniojolé, le sepepinv,le putumùju nommé
arariba à Rio-de-Janeiro.; enfin une infi-
nité d'autres espèces. Les principales plantes
usuelles que l'on cueille communément dans

ces forêts^ sont Vherva moeïra do sertam,
dont le goût ressemble à celui du girofle; le

costus. arabicus, employé dans une certaine
maladie fort incommode ; Vipécacuanha prêta
(ipecacuanJia ojjichvalis d'Arruda)(i.); -l'ipéca-
euanha branca (viola ipecaeuakliût ovipomba-
lia ipecucuanhaVandelli);le: buta,- dont la

vertu égale,. dit-on>, celle du quinquina (si).

Après avoir fait de fréquentes chasses avec

(i) C'est saus doute le raïz prêta, représenté dans le pre-
mier cahier du Journal von Brasilien de 1M. d'Eschwège.

(2) N'ayant vu.ni la fleur ni le fruit de,cette plante, nous

ne pouvons déterminer ni sa famille ni son genre; 'c'est

peut-être- un- convolvulus.
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les Indiens de San-Pedro, dans les environs de
leur village, nous en partîmes un après-midi

pour aller au cap Frio, éloigné de 'deux lieues.

Kous eûmes l'occasion de tirer en route une jo-
lie espèce de maracana , connue sous le nom de
psittacus macavuanna>. Il se tient en trou-
pes dans les forêts, d?où il se répanddans les
lialliers et les plantations de maïs voisines des
maisons des Indiens, et y cause de grands
dégâts. '...-'

Nous traversâmes dans l'obscurité la lagune
près de Villa-^do-Cabo Frio. M. Garvalho,
capitainemorde celieu, nous reçût dans samai-

,
son. Le cap Frio,ni des plus connus du globe,
est un promontoire rocailleux, en avant du-

: quelsont situés quelques îlots de naênie nature;
i sur un de ces îlots voisin de la- côte est un
'i petit fort qui défend Dm port. Une lagune s'é-

•;
tend dans l'intérieur des terres' en forme de

i demi-cercle; sur ses bords esh située Villa-do-
i

Cabo-Frio, qui est petite : elle a plusieursrues
; non pavées ; les maisons en sont basses, quel-

; ques-unes se distinguent par un extérieur très-
% propre et très-gai. La pointe de terre sur la>-

'i quelle la ville est bâtie est marécageuse ; dans
î son. voisinage, près de la mer, on voit des sables
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profonds, dans lesquels croissent divers arbris-

seaux. Nous découvrîmes quelques espèces nou-
velles, entre autres' deux andromèdes frutes-
centes (i); l'une à fleurs jaunes pâles, l'autre à

fleurs roses. Tout le pays voisin est rempli de

grands étangs et de marais, aussi passe-t-il

pour fiévreux : toutefois les habitans, préten-
dent que les brises de mer nettoyent et puri-
fient l'atmosphère.

Villa-do-Cabo-Frio exporte de la farinha

et du sucre; quelques lanchas entretiennent

ce petit commerce de cabotage. Jadis ce pays,
ainsi que toute la contrée qui. s'étend jusqu'à
Rio - de - Janeiro, était habité par les puis-

santes tribus des Toupinambas et des Tamoyos,
qui, du temps de Lery, étaient alliées des Fran-
çais contre les Portugais.Saléma les attaqua en
1.672 au cap Frio, et les défit complètement;
ils se retirèrent dans l'intérieur. Les Portugais
s'établirent ensuite dans le pays. Dans laider-
nièrè moitié du dix-septième siècle, un petit

(1) M. Schrader, professeur à Goeltingen , qui a eu la

bonté de déterminer la plupart des plantes dont je- parle

dans cet ouvrage, a reconnu que ces deux espèces soiit en-
tièrement nouvelles, et n'ont pas encore été décrites.
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nombre demeuraient à Villa-do-Cabo-Frio; le
village de San-Pedro était déjà fondé. Sou-
the y dit que la Villa était munie d'un petit fort
à peu près sans garnison.

Un capitam qui demeurait à Villa-do-Cabo-
Frio, nous ayant invités à aller voir sa plan-
tation de sucre, nous nous embarquâmes un
dimanche dé bonne heure, accompagnés de
notre hôte M. Carvalho et d'un ecclésiasti-

que. Suivant l'usage, on étendit des nattes de

; roseaux ( estëiras) dans le fond de la pirogue,-
; pour nous y asseoir. Les anciens Toupinambas

et les tribus qui avaient de l'affinité avec eux
se servaient déjà de cette espèce d'embarcation;

s
les Portugais se sont bornés à en conserver l'u-

% sage. Elles sont creusées dans un tronc d'arbre,
J et très-légères. Les Indiens entendent à mer-
i veille l'art de les conduire. Il y en a de toutes
| les dimensions. Quelques-unes sont si petites,
i que Ton n'ose pas s'y remuer beaucoup

,
de

]\ crainte de les faire chavirer ; d'autres au con-
t traire sont si grandes que l'on y navigue en
:/

sûreté même en pleine mer, lorsqu'elle n'est
;:j pas trop agitée. L'homme qui gouverne la pi-
| rogue se tient debout, et sait si bien se main-
I tenir en équilibre, que ses mouvemens n'occa-
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sionnent pas le moindre balancement. L'extrê-
mité des rames ou pagaies est oblongue; dans les

petites pirogues on les manie avec la main libre.
Deux canoeïros habiles peuvent faire marcher

une pirogue légère aussi vite que le vent.
L'eau de la lagune était peu profonde et si

claire que l'on voyait distinctement le fond
sablonneux garni de madrépores; souvent nous
touchions, à cause du peu de profondeur du
fond. Des troupes nombreuses de mouettes,
d'hirondelles de mer, d'aigrettes et de van-
neaux, couvraient la lagune et ses rives. Deux
espèces de cormoran sont très-communes dans

cet endroit; le nigaud gris brun (i), et un
autre qui ressemble beaucoup à notre cormo-
ran : tous deux pèchent et viennent très-près
des maisons de la Villa. La fazenda de M. le

capitam
,

entourée des cases à nègres, est
dans une jolie position sur une colline ver-
doyante. Tout autour on aperçoit des mon-
tagnes boisées et des monticules couverts de

buissons, dont la teinte forme un contrasté
agréable avec le vert clair et brillant des

cannes ; à gauche, plusieurs flaques d'eau, des

(i) Peut-être le pelit-fou de Cayeune, lîuffon; planches
enlumhiées, p. 9?3. ( Pelicanus parvus. )
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maisons et des monts que leur éloignement

fait paraître bleus
, animent ce paysage. Le

moulin à sucre est bien tenu : pour épaissir et
purifier le jus dont on veutextraire l'eau-de-vie,

on y jette une forte lessive de cendres d'une
espèce de polygonum, nommé catoya par les
Indiens, et herva de bichu par les Portugais.
Celte plante a un goût très-amer et poivré;

on l'emploie dans plusieurs maladies (i).
La plupart des fazendas un peu considé-

rables ont une église , une chapelle ou une
grande chambre arrangée de manière que lesdi-
manches et les fêtes ou y peut dire la messe. Les

; voyageurs ne doivent jamais négliger d'y assis-

.
ter, parce que les habitans attachentunegrande

j importance à cet acte de. dévotion; on nous
y montrait beaucoup de bienveillance et même

(t) Ou dit que sur les bords du Kio-San-Francisco l'on
emploie avec avantage cette plante dans la maladie nom-
mée o largo on l'élargissement. D'après la description d'un
vieux médecin hongrois , qui a long-temps vécu dans cette
contrée, et qui en a étudié les maladies, c'est un élargisse-
ment du canal intestinal, causé par l'affaiblissement.On
lait bouillir la plante, on en laisse refroidir la décoction,
et on l'emploie en lavement et en bain.
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de prévenance, partout:où nous nous confor-
niions à cette règle; et quand nous ne l'obser-

"
vionspas, on nous témoignait ouvertement de

la froideur et de la mauvaise volonté. Après la

messe, nous retournâmes avec le maître de la-

plantation à la Villa, où nous examinâmes une
curiosité de ce lieu: c'est le vrai cocotier, arbre
très-commun plus au nord, et,extrêmement

rare au sud. Il porte, le long de la côte orien-
tale

,
le nom de cocos de Bahia.

On m'a assuré que dans une fazenda voisine

du cap Frio il y avait deux dattiers qui por-
taient du fruit ; on en a abattu un, et l'autre est
devenu stérile.

Nous finies des parties de chasse de tous les

côtés
, aux environs du cap Frio. Nous avions

pris à notre service deux nouveaux chasseurs,
Joâo et Ignacio, qui connaissaient bien le pays.
Entre autres animaux, ils nous apportèrent des

guaribas, espèce de singes. C'est probablement
celle que l'on a décrite sous le nom de Stentor,

ou de Mycetès Uj'sinus; sa voix forte retentit

.

dans toutes les forêts voisines. Ce singulierani-

mal est remarquable, comme on le sait, par
la grandeur de son larinx : particularité que
M. de Humboldt a décrite d'après une autre
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espèce de ce genre (1). La barbe touffue du.

«uariba mâle lui a fait donner sur cette côte
\enom debarbado; à Saint-Paul il porte celui de
bujio, et plus au nord celui de guariba. Indé-
pendamment de ce singe, nous eûmes aussi le
sajou cornu qui a sur la tête deux longs bou-
quets de poils (simia fatuellus, L.)

, et le ma-
rikina ou,petit salioui rouge (simia rosalia, L.).
Ils ne-sont pas rares dans les environs du cap

,

Frio; mais nous ne les avons pas trouvés un
peu plus au nord.

Sur le bord des lagunes et des marais, 110-

;
lamment dans le voisinage des mangliers (Rhi-

;
zopho7-a, Conocarpus et Avicennia), nous

l trouvâmes dans la terre un grand nombre de

i
trous qui sont les repairesdes crabes; on nomme

-

ici cette espèce guayamu ,• on ne doit pas la
; confondre avec une autre qui vit dans le sable

; sur le bord de la mer, et qui porte le nom de
g coi Marcgraffait mention des deux espèces. Le

:i guayamu est plus grand que le ciri, de couleur
bleu d'ardoise, se rapprochant un peu du gris-

W Recueil d'observations de zoologie, pi. IV, n° 9.
'é "ctte espèce est nommée singe barbu clans les, [Tableaux de
i tanature, tom. I, pag. 60.
! T' 9
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de-fer sale, sans aucune tache. Ces crustacés

sont difficiles à prendre, car au moindre bruit
ils rentrent dans leurs trous; ce qui me fit

prendre le parti de les tuer avec du petit plomb.
Us font une des principales nourritures des

Brésiliens, dont l'indolence va quelquefois si

loin, que, lorsqu'ils manquent de poissons,
ils mangent ces guayamus, qui, d'après notre |
expérience, sont un mets bien misérable.

Je trouvai dans les buissons des sables, deux !

espèces de lézard qui y étaient très-communes
:

la plus grande était le lacerta amëica de Dau-

din, à dos vert avec les côtés tachetés de di-

verses couleurs. On me donna ici la peau d'un

boa constrictor. Daudin a tort d'indiquer l'A-
frique comme étant exclusivement la patrie de

ce serpent gigantesque, car il est le plus com-

mun de ce genre au Brésil; on les connaît géné-

ralement sur la côte orientale sous le nom de

jikpya.
Notre collection, déjà considérable, s'était

beaucoup augmentée à Villa do Cabo-Frio,

notamment d'oiseaux aquatiques et d'oiseaux

des marécages. M. Carvalho nous promit de

l'envoyer à Bio-de-Janeiro ; mais nous eûmes

bientôt sujet de nous défier de la complaisance
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i que cet homme nous avait témoignée avec ex-
5 cès, car il fit voir que l'intérêt seul le guidait,
i et il le poussa au point de nous obliger à lui
; donner un certificat des services itnporlans qu'il
h nous avait rendus. Nous n'eûmes pas plusà nous
? féliciter d'avoir fait la connaissance de l'apothi-
* caire du lieu, qui avait l'air de s'intéresser beau-

coup à nos travaux, et auquel nous supposâmes
d'abord quelque instruction,' mais nous remar-
quâmes bientôt qu'il avait la tête un peu dé-

' rangée. Nous fûmes même forcés de finirpar lui
parler sérieusement, parce qu'il avait répandu
dans la villa des bruits désavantageux sur no-
tre compte. Sa sotte malice ne lui profita pas;

,
nous apprîmes ensuite que la ' policé l'avait
puni de ses calomnies: par quelques jours de

;
prison.

-
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CHAPITRE IV.

Voyage du cap Frio à Villa de Sah-Salvador dos Caihpos dos

Goaytacasés. — Canipos Novôs. >— Rivière et Villa de

San-Joao. — Rio das Ostras. — Fazenda de Tapebuça. —
Rivière et Villa de Macahé. — Paulista. — Coral de Bat-

tuba. — Barra do Furada. — Rio Barganza. —'îibbaye de

San-Bcnto. — Villa de Sari-Salvador sur le Paraïba.

LE 7 septembre nous fîmes traverser la

lagune à notre bagage, qui fut "suivi de nos
mulets. Ils avaient passé le temps de notre sé-

jour à Yilla do Cabo-Frio, dans une fazenda

isolée au-delà de la lagune, où. on les avait mis

au vert. Le 8, accompagnés de M. Carvalho,

nous quittâmes le canton du cap Frio, en nous
acheminant lentement le long de la lagune;
lorsque nous entrâmes dans les forêts, quel"

ques-uns de nos animaux s'échappèrent ; on

eut beaucoup de peine à les rattraper; mais

bientôt après, accoutumés, par notre long sé-

jour au cap Frio, à errer en liberté dans les
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pâturages, ils nous ocçasioixnèrent un bien plus
«rrand désagrément au milieu d'un chemin

creux, J'allais lentement en avant de la tropa,
lorsque.j'entendis tout à coup les mulets char-
gés du gros bagage courir au grand galop; der-
rière moi. Celui que je montais prit aussi s,o,n

essor avec une telle pétulance, qu'il n'y avait

pas moyeu de le relennv Pour ne pas avoir
les jambes fracassées par. le çh.QÇ des; caisses

;
des mulets chargés, je poussai le mien de côté ;
aussitôt toute la troupe se dispersa dans la

;i foret/ quelques-uns jetèrent leur charge à
terre ,pn. déchirant et brisant leurs harnpis.
Nous étions hors d'haleme et épuisés de fatigue;
ne pouvant deviner la cause de cette Gâtas?
trophe tragi-comique

, nous parcourûmes,dans
toutes les directions les halliers vqisins; et ce
ne lut qu'après un espace de tejnps assez long,
qu'avec le secours de nos iropeiros qui suivaient
les animaux à la piste, nous, pûmes, tous les
rassembler. Des chasseurs portugais qui pour-
suivaient des cerfs, dans cette forêt, et cher-
chaient un chien égaré, npus remirent dans
notre chemin. Les cerfs de ce canton sont de
deux espèces; l'une décrite par Azara sous les
noms de guazupita et de guazubira , et nom-
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niée kiovtfallow-deei'ou daim, par Mawé (1)';

Koster dit même, en parlant d?une de ces deux

espèces de cerf(2), que c'estuneantilope, tandis

que ce genre de quadrupède, commeon le sait,
n'existepas dans le Nouveau-Monde. En général

on trouve ati Brésil quatre espèces de cerfs,
qu'Azara a décrites le premier, et il paraît
qu'elles sont répandues dans presque toute YA-

mériquë méridionale; La plus commune est la

veadù matèird dés Portugais, le cerf rouge ou
le guazupita, dont Azara a donné une très-

bonne description; on le rencontre dans toutes
les forêts et leshalliers; on inànge fréquem-

ment sa chair, quoiqu'elle soit sèche et filan-

dreuse.
La tropa remise en ordre, nous continuâmes

notre route au milieu d'une forêt d'arbres gi-

gantesques, souvent interrompue par des clai-

rières où des prairies coupées de marécages et

de touffes de roseaux nourrissent une quan-
tité de hérons, de canards, de vanneaux et

d'autres oiseaux semblables. Le cri du quer-

quer retentit partout, et dans toutes les forêts

(1) P. 80 ( tom. I, pag. i55 ).
(2) P. i36 (tom. I, pag. 242 ).
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on entend fréquemment la voix sonore de l'a-
raponga. Plusieurs espèces d'eugenia frutes-

centes étaient couvertes de fruits mûrs; ils sont
noirs, très-savoureux, et de la grosseur d'une
petite cerise. On voyait çà et là de grands nids
de termites; ils devaient être très-vieux, car

I ils avaient huit à dix pieds de hauteur. Nos mu-
lets nous occasionnèrent de nouveaux déran-

j gemens, en s'enfonçant profondément dans des

;
endroits marécageux. Enfin les marimbon-

i dos(i), espèce de guêpe très-méchante, nous
i tourmentaient continuellement ; leur piqûre

i produit un bouton et une douleur très-vive,
f, mais de peu de durée. Nous avions pour com-
i pensation à tous ces inconvéniens la beauté

i
des arbres de la forêt que nous traversions;

;
leurs troncs élancés

,
revêtus d'une écorce

:
blanchâtre ou d'un rouge brunâtre, avaient

I quelque chose de vénérable ; tandis qu'au-
'S_ dessous, dans les parties les plus épaisses, les

i; fleurs des mimosas et des justicias répandaient
1 une odeur suave. Le buginvillaea brasiliensis

s
étalait ses belles fleurs rouges , et des bignonia

(i) Mawe les nomme à tort mirabundè, p. i34 ( tom. I,
Fg. aô6 ).
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couverts de grandes fleurs d'un jaune doré
élevaient leurs tiges sarmenteuses jusqu'à la
cime des arbres, les plus hauts.

Le jabiru (ciconia americana ou tantalus
locutator, L.)> et des hérons' de diverses es-
pèces

, surtout des aigrettes blanches, se pro-
menaient dans une grande prairie maréca-

geuse ,
où le bétail s'enfonce profondément

dans l'eau; le çipo.vert (.coluber bicarinatus\
serpent long de six a huit pieds., s'éloignait de

nous avec la vitesse d'une flèche, pour se cacher
dans les hautes.herbes ,;et des troupes de,mara-

.
canas se reposaient sur les buissons qui bor-
daient la prairie. Un. voyageur que nous avons
rencontré nous ayant appris que nos chasseurs
qui nous précédaient avaient tué,une quantité
de beaux oiseaux, nous avons pénétré plus

avant dans les profondeurs de la forêt..où.-nous

nous sommes rafraîchis avec le suc des oranges
sativages ( larùiya du terra")

,
dont le goût est

d'une douceur fade ; leurs fleurs répandaientune
odeur délicieuse et attiraient une multitude de

colibris (i). Eu sortantde cette forêt nous avons

(i) Au Brésil, les orangers ont besoin d'être greffés pour
donnes de bons fruits; fan le de cette opération., ceux qu'ils
produisent sont fades el axners,
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aperçu une prairie ouverte ,
où la grande fà-

zendadeCàmpos-Novos,mieuxnomméefazenda

do Re, est bâtie sur une colline médiocrement
élevée. Les cases des nègres foraient, auprès
de la maison du propriétaire ou çapitam, un
carré qui a donné naissance à un petit village.
Cette fazenda, ou au moins l'église voisine, a
été construitepar les jésuites.

Forcés d'attendre un mulet resté en arrière
,

nous séjournâmesquelques jours dans ce lieu,
et nous les mîmes à profit pouf parcourir les
environs.Un chasseur, natif deNaples enItalie-,
vint dans la venda, et nous montra la peau
d'un singe nommé mono par les habitans, et
qui vit dans certaines parties de la forêt. Nous'
poursuivîmeslong-temps cet animal sans succès;

nous finîmes par être plus heureux, et un exa-
; men attentifme le fit reconnaître pour une es-
\

pèce du genre ateles (1); c'est le grand singe
dont les chasseurs, dans les cantons que nous

;
avionsparcourus ,

emploientlapeaupourmettre

(') Ateles hypoxâiuhus, à longs membres' et à queue forte
et longue; pelage gris jaunâtre salé, souvent jaune rou-
geatre à la naissance de la queue ; face couleur de Chair,
parsemée de points et de taches noires. Longueur de la
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la batterie de leur fusil à couvert delà pluie.
Les forêts, à quelque dislance autour de la fa-
zenda de Campos-Novos, sont remplies de cette
espèce de singe. Nos chasseurs avaient tué plu-
sieurs guaribas ou barbados; un vieux mâle fut
apporté encore vivantà notre maison. M. Mavre,
qui n'a probablement pas fait une élude appro-
fondie de la zoologie, dit assez plaisamment,en
parlant de cet animal, qu'il ronfle si fort en
dormant que les voyageurs en sont étonnés ( 1).

Nous avons trouvé au milieu des herbes et
des joncs des marais voisins , les jolis oeufs

couleur de rose du limaçon des marécages,
nommé hélixampullacea, quiétaient réunis en
tas. Ce limaçon est très-commun dans les ma-
rais desséchés du Brésil, sa coquille est d'un
brun olive foncé; le grand limaçon de terre se
rencontrait fréquemment dans toutes les forêts

que nous avons traversées ; on le regarde

comme une variété de Yhélix ovalzsj l'animal

pointe du nez à l'extrémité de la queue quarante-sixpouces
six ligues. Le pouce des mains ne consiste que dans un ru-
diment court. C'est par là que cette espèce se distingue ai
Vateles arachnoïdes, ou coaïta fauve de Geoffroy.

(1) V. IOD (tom. I, pag, 233 ),
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est de couleur orange pâle, sa coquille est or-,
dinairement d'un brun jaunâtre, pâle. Nous
vîmes sur les branches des arbrisseaux le nid
d'une espèce de guêpe (pelopoeus lunatus)(i);
il est construit enterre, il a la forme,et la gros-
seur d?une poire; quand on le brise, on trouve
éparpillées dans la masse cinq, six à sept larves•,

ou insectes déjà formés: cette espèce est la même

que la guêpe^décrite par Azara (2), ou bien elle
s'enrapprochebeaucoup; elle attache de petites
maisonnettes, ou cellules d'argile, aux parois
des édifices ou des chambres des maisons de la-

côte orientale du Brésil. Je la regarde comme
identique avec; celle qui fixe son nid aux bran-
ches des arbres.

A notre départ, le joli paysage qui nous en-
tourait nous,parut encore plus agréable qu'au-
paravant; la prairie était entouréede petites col-
lines boisées; des buissons d'une verdure bril-
lante et douce nous rappelaient le printemps
de l'Europe; ils consistaient en une. espèce de
gardénia, nommée ici cuiranna, qui n'a pro-
bablement pas encore été décrite; elle forme

(1) Fabricius, S.Piez, pag. 2.6'i ).
(2) Voyages, tom. I, pag. 173,
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un; arbre dont le bois est utile. Comme la mer
est assez éloignée, les forêts sont remplies de
singes et de gibier. L'antique et, belle forêt
(inato virgeiii) qui s'étend depuis, Campos-fNor

vos, presque sans interruption, jusqu'au Rio
San-Joao, sur une longueur de quatre legoas,
et dans les profondeurs de laquelle nous étions
enfoncés , mérite une mention particulière.
Nous arrivâmes bientôt à un marécage pitto-

resque environné, de jeunes cocotiers et d'héli-
conias touffus. Ces végétaux forment les brous-
sailles au-dessus desquelles s'élancent les arbres
gigantesques'de la forêt. Le surucua ou co.u-
roucou vert, bleu et jaune {trogon vij-idis. L.)

y était très-commun , et se faisait entendre

au milieu du feuillage le plus épais; nous imi-
tâmes sa voix et nous en tuâmes plusieurs., tant
mâles que femelles. Oa lé rencontre fréquente

ment dans tout le voisinage.
La forêt s'embellissait de plus en Iplus

,
des

fleurs magnifiques et nouvelles donnaient de

nombreuses occupations à nos botanistes. Des

cipos ou lianes, entortillés autour des arbres
de la manière la plus singulière, notamment
de superbes bamsteria ,

la plupart avec des

fleurs jaunes, des cocotiers à tige de form<?
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remarquable et quelquefois entrelacés d'une

façon extrêmement pittoresque, sont pour ces
forêts un ornement qui ne se peut décrire : les
bromelias paraient de leurs fleurs les branches
élevées. La voix d'oiseaux que nous ne connais-
sions pas excita notre curiosité; l'araponga ou
procniasblanc était extrêmement commun(l).

Le chemin sablonneux nous fatiguait beau-
coup; mais la beauté de la forêt nous offrait un
ample dédommagementànos peines. Sur un ar-
bre tortu, je trouvai un serpent de couleur gris
de plomb et long de six à sept pieds, que je
nommai coluber plurrtbeUs (2); il nous laissa

passer sans bouger : je lui fis tirer un coup de
fusil par un de nos chasseurs ; ce fut avec bien

: de la difficulté que je parvins à engager un
;

nègre qui était chargé de nos plantes, à porter
sur son épaule au bout d'un long bâton le

(i) Procnias, genre d'oiseaux formé par Illiger. Il com-
prend les côtiugas blancs ou guirapunga, à gorge nue, et
averano.

(a)-Ge reptile avait six pieds un pouce quatre lignes de
long. Il avait deux cent vingt-quatreplaques abdominales,
et soixanle-dix-neûfpaires de caudales. Le dessus du corps
est de couleur de plomb foncé ; le dessous blanc jaunâtre,
'•rillanl comme de la porcelaine.
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reptile mort que nous avions empaqueté dans

une toile. Le nègre cheminait depuis quelque

temps, lorsqu'il aperçut encore-un-petit mou-
vement dans son fardeau; sa frayeur en fut si

grande, qu'il le jeta bien loin de lui, et prit
la fuite. A quelque distance, nous trouvâmes

nos chasseurs qui se reposaient au pied d'un

arbre; ils avaient tué plusieurs toucans, des

arassaris, des surucua et un petit sahoui rouge.
Le soir nous arrivâmes au bord du Rio San-

Joao qui se jette dans la mer, près de la villa

bâtie dans cet endroit. Il a trois à quatre
cents pieds de large ; on le passe en pirogue ;

nos mulets le traversèrent à gué un peu plus

haut. Nous abordâmes de l'attire côté à Villa

da Barra do San-Joao
,
bourgade qui a plusieurs

l'ues et d'assez bons bâtimens, à la manière du

pays. L'église, bâtie du temps des jésuites, est

isolée sur un rocher près de la mer. Barra do

San-Jfoao est un des lieux où les voyageurs et

les marchandises qui viennentde Minas-Geraès
sont visités pour empêcher l'exportation illicite
des pierres précieuses. Le fleuve étant naviga-
ble; il y avait cmq à six biigs à Fancre. Un

forgeron anglais, établi dans la villa, nous
raconta que déjà des navires de son pays
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étaient venus dans ce coin solitaire, ce qui
lui avait donné l'idée de se faire nommer vice-
consul de sa nation. Ses idées ambitieuses ne
l'empêchèrent cependant pas, à notre grande
salisfaclion, de mettre la main à l'oeuvre pour
réparer des armes que nous lui remîmes. Le
manque de bons ouvriers en ce genre est très-

i pénible pour le naturaliste qui parcourt le
l Brésil; car il est très-rare de trouver des gens
; qui entendent même la partie la plus grossière
\ du travail de l'armurier. L'on cultive près de

San-Joao beaucoup de riz et de manioc : on
dit que le terrain, surtout en remontant le
fleuve, est très-fertile ; le sable même est
fécond dans les endroits où il est suffisamment
arrosé.

En quittant la pointe sablonneuse située
entre le fleuve et la mer, et sur laquelle la villa

est bâtie, nous suivîmes la côte au nord. Dans
une plaine couverte d'arbrisseauxvariés, crois-
saient un amaryllis d'un rouge écarlate, avec
des spalhes à deux fleurs

,
des banisterias à

fleurs jaunes, et de jolies espèces de myrtes.
A gauche nousavions le Monte de San-Joao,

haute montagne isolée, en avant de laquelle
|| desforêts, et au-delà de celles-ci des marécages
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couverts de broussailles s'étendaient dans la
plaine vers la mer.

Après avoir traversé des champs de manioc
mis en culture depuis peu de temps, ainsi que
le prouvaient des souches brûlées que l'on

voyait éparses, nous arrivâmes par un chemin
-sablonneux et pénible au bord de la mer, près
d'une jolie colline rocailleuse plantée de coco-
tiers

,
qui s'avançait en mer,. et au pied de

laquelleleRio dasOstrasavait son embouchure;

nous remontâmes, à la distance d'une centaine
de pas, cette petite rivière qui est très-limpide;
la tropa fut déchargée, et nous passâmes l'eau.

Les bords du Rio das Ostras sont enchanteurs;
de grands arbres touffus les couvrent de leurs

branches pendantes, et des cocotiers les om-
bragent. Un Portugais, marié à une Indienne,
demeure seul en ce lieu avec sa famille. Il fait

partie de la milice, et surveille le passage de

la rivière. Accablé du poids de cette double

besogne, cet homme me parut très-mécon-
tent de sa position. Il serait très-facile d'éta-
blir en cet endroit un petit pont qui épar-
gnerait une perte de temps considérable au

voyageur ; car à peine a-t-on le matin eu
l'embarras de charger une tropa à San-Joao,
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que deux heures après il faut défaire ici tout
le bagage.

Ayant trouvé au-delà de la rivière de pe-
lites huttes en terre qui étaient vides j nous
nous y sommesmis à l'abri de la pluie. Avant
d'arriver de nouveau sur le rivage par cette
route, on franchit des collines couvertes de

taquarussu, grand roseau qui s'élève à trente
et quarante pieds de hauteur. Ses tiges co-

,
lossales, qui ont jusqu'à six pouces dediamètre,

se recourbenl; doucement à leur extrémité; les

:
feuilles sont'puînées, les branches sont armées
de piquans courts et forts, qui rendent impé-
nétrables les buissons que forme cette

.

espèce
dcbambusa ; ils sont d'ailleurs extrêmement
touffus; le grand nombre de feuilles sèches et
de spathes desséchés qui. tombent et restent
entre les tiges produisent au moindre soufle
de vent un bruit particulier. Le chasseur ren-
contre ces halliers avec plaisir, car en coupant
une tige au-dessous du noeud, il en découle une
eau fraîche et agréable, quoique un peu fade,

' qui apaise l'ardeur de la soif. Cette plante
remarquable aime les terrains montagneux et
secs: c'est pourquoi elle est très-commune dans

|la capitainerie, de Minas Geraës, où l'on, faitI *• ' 10
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des gobelets de ses tiges. En marchant le long
de la mer nous avons rencontré près de quel-

ques maisons isolées une autre plàtfte égale-

ment utile le pille (agavefoetida). Ses feuilles

à bords lisses, roides, longues de huit à dix

pieds, forment dés haies solides; de leur centre
s'élève une hampe robuste haute de trente
pieds, qui porte dés fleurs d'un jaune verdâtre,

et donne au paysage un aspect singulier. La
moelle de la tige

,
nommée piia, tient lieu de

liège auxnaturalistes qui recùëiïlentdesinsectes,
Sur le bord de la mer des palmiers nains, des

brômêlia et d'autres plantes que le vent em-
pêche de s'élever forment des halliers im-

pénétrables. Nous fûmes très-bien' reçus à la

fazenda deTapebuçu, parle propriétaire, qui

est enseigne ( âlferez ) de là milice. Cette fa-

zenda est dans une charmante situation sur

une colline près de la mer; derrière s'élèvent

des forêts, elles n'en sont séparées que par

une lagune dont les eaux réfléchissent l'image

des arbres; la vue se porte sur une vaste

plaine couverte de forêts inaccessibles et au

milieu de. laquelle s'élève la serra de ïrïi'i,

montagne isolée et remarquable par ses chiq

cimes coniques et boisées; plus au sud on



!
(0 P. 127 ( tom. I, pag. 220). /

i (2) Voyage de Koster, Appendice, p. ^84 (tom. II,
•Pag. 472 ).

AU BRÉSIL. 1.4 7

voit le Monte de San-Joào qui est de même
solitaire.

Les terres de la fazenda ont une lieue de
long» et sont cultivées en partie en manioc et
en maïs; on y récolte aussi un peu de café. La
lagune est poissonneuse. On a planté autour de
la maison des orangers dont les fleurs odo-
rantes attirent une quantité de colibris. Des
chasseurs trouvèrent une riche proie dans les

i forêts voisines; ils tuèrent des perroquets, des

•;; maracanas, des toucatis, des pavos et d'autres
beaux oiseaux. Notre herbier s'enrichit aussi ;

» je trouvai plusieurs espèces de cocotiers, entre
f.\ autres l'aïri, dont les fruits venaient de mûrir

,
iS 6t le tucum ou palmier épineux des marais,
y dont la lige, haute.de quinze palmes, est pour-
ri vue, ainsi que le pétiole, d'aiguillons minces.
(fiMawe donne à cet arbre des feuilles dentées
ïi\ en scie et lancéolées(] )., tandis qu'elles sont pin-

nees avec des folioles lisses, entières et acumi-

u nées. Arruda en donne une meilleure descrip-
tion (2), mais il n'en avait pas examiné les fleurs.
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M. Sellow pense avec beaucoup de vraisem-
blance que cet arbre n'appartient pas au genre
des cocotiers. Marcgraf, Mawe et Rester ont
suffisamment fait connaître son utilité. Les

folioles ont des fibres très-fortes qui restem
à nu lorsqu'on brise le parenchyme qui les

recouvre ; on les tord et on fait des cordes

fines, solides, et de couleur verte, qui servent
principalement à fabriquer d'exeellens filets

pour la pêche. Ce palmier est très-commun
dans ce canton, et porte une petite noix dure

et noire qui renferme un amande bonne à

manger. On prend les feuilles avant qu'elles

soient, développées, on les dépouille de leur

enveloppe
, et, après les avoir dégagées du

mucilage qui les retient collées, on s'en sert

pour couvrir les maisons, on en fait aussi des

nattes et des corbeilles fort jolies.
Nous avons trouvé dans les forêts épaisses de

cet endroit une quantité de beaux arbres. L'ipè

était couvertde grandes fleurs d'un jaune foncé,

une autre bignonia à fleurs blanches croissait

dans les marais. Le quatelé, ou sapucaya, s'é-

levait au-dessus des arbres les plus hauts: il est

remarquable par ses petites feuilles et ses fruits

pendans qui ressemblentà un pot muni de son
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couvercle>, et qui renferment des amandes
bonnes, à manger (i). Les singes, et surtout les
grands

,
ainsi que les aras rouges et bleus

i Ipsïttaciis niacao et ararauna, .L.~), en sont
ï très-friands. Sans les ailes des perroquets et
-, sans l'agilité des singes à-grimper aux arbres,
| il est très-difficile d'obtenir ces fruits?qui pen-
| dent à une.hauteur considérable: ordinairement

• on coupe l'arbre ; les Indiens y grimpent àPaide
des cipos ou lianes entortilléesautour des troncs,
ce qui leur facilite beaucoup le moyen d'arriver.
Dans une autre partie de chasse nous avons exa-

t

miné un palmier que M. Sellow regarde comme
un nouveau genre : son.spadix jaune était pen-
dant, le spathe, en-forme de nacelle, était
grand, et demême queles feuillespuînées, d'une

.
beauté remarquable. En travaillant à abattre
cet arbre, le bois en parut très-dur; niais dès
qu'onfut parveniraucoeur, très-poreux, il tomba

.„

aussitôt. / ;

Le 16 septembre nous prîmes congé de la
famille de notre hôte, et nous nous mîmes en.

(') Ce fruit est représenté dans le cinquième,cahier de la
Ménagerie dit Muséum d'histoire naturelle, sur la même
planche (pive: l'agouti.
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route pour Macahé. La pluie et le vent trou-
blèrent l'atmosphère'; nous ne pûmes jouir de la

belle perspective du pays où la serra de Iïiri
s'élevaitdu milieude forêts sombres, et le rriorro
de San-Joào se montrait dans le lointain. La

roule de Tapëbuçu: au Rio-Macahé traverse
pendant quatre lëgoas des sables profonds, et
suit presque toujours le bord de la mer; çà

et là des monticules rocailleux avancent au mi-
lieu des flots; on trouve sur leurs flancs une
quantité de mousses et de moules, mais d'es-

pèces peu variées. Un vent violent poussait les

lames contre le rivage où elles venaient briser

avec grand bruit. Depuis la plage s'élève une
rangée de collines couvertes d'arbres et d'ar-
brisseaux que le vent empêche de croître
très -'haut

y et qui ont l'air, d'avoir été rasés.

Nous distinguâmes au milieu de ces. végé-

taux une grenadille et un cactus quadran-
gulaire , tous deux ornés de. grandes fleurs

blanches.
Le printemps régnait dans cette contrée :

jusqu'à présent nous avions trouvé le temps gé-
néralement frais ; il ne nous avait pas parti plus

chaud qu'il ne l'est en Allemagne; dans le coeur
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de, l'été;;Hp1us!pap:qurA^

travers une antique et épaisse.: forés où: nousj
tuâmes des te.ucansj, des arassans, et le petit

coucou :
noirâtre {cuçulus, tenebrosus^, Blur;

sieurs.arbres; étaient,dépoli!lésde léurs,fsuiile"S:;

car quoique la plupart les- conservent pendant.
l'hiver., lesespèces,les. plus délicates,lesiperdéntl
Presque tous: faisaient leur pousse; en ce mo-
ment; les; extrémités des branches ; couvertes
d'un feuillage vert foncé, offraient de jeunes
feuilles jaunâtres ou d'un vert jaune, souvent
d'un rouge doux ou foncé qui ornent extrême-
ment lesbois ; d'autres étaient eii fleurs', d'autres
enfin portaient en' même temps dés fleurs et dès

! fruits. Cette réunion clu printemps et dé l'au-
tomne dans les forêts dés tropiques présente
le cpup d'oeil le. plus', intéressant aux voyageurs
nésda.ns les pays du Nord. Nous arrivâmes

,
\ traversés par,la pluie, à villa de Maçahé, sur lia

J rivière de mêmenom, qui se jette-dans„la mer
après avoir,.. dans.son cours.de, quinze,,legoas,

i baigné la ser,r,a,.de, Iriri.: elle est assez, considér
rable. Lery dans son voyage fait mention de

I ce canton que les indigènes nommaient Maq-
Hë

,• il était alors habité par des. sauvages qui



i&i ' ;VOYAGE'
combattaient avec les :Oûètacàs où les GoàWtà-
casés'surle Pâraïba (i)!. '; '

Là petite villa de Sàn-Jbao de Màcalië est
composée de maisons éparsës sur le bord de la
rivière au'milieù- des bois.; Le Macalïé décrit à

son embouchure un eoude autour d'une langue
de terre ;

saillante..Lies maisons, quoique basses,
sont: en paçtie.piMSipreS'et,jolies ,' construites:en
ter-re soutenue; pat-. des jambages.:.de;bois:,

;
et

souvent enduites der blanc. iDes cours ^quin-
taès~),. formées

- par des liges de .çpep.tiers. les

entourent, et. sont remplies; de /içhèviies-,,,,de.

cochons et, de, .yolaifles:. Les ,habitans(.
i
font un

petit commerce
.

de ;%iàr,i.nba ,,de, tharico^s„
;
-de.

maïs;, cle riz et de'sucre; ils exportent.aussi des
bois : c'est pourquoi il y, a toujours quelques
sumacas' ou lancnas, espèce ,de navires cabo-
teurs', mouillés devant la villa. On dit cptè:dans
le Sèrtàm, sur là partie supérieure,de la rivière,
dès Indiens GâroùlhÔs, où Guàrôùllibs,habitent
dans dès ' àldeas bu villages. L'buvrà'gè intitulé
Coi'ografià ' brasilica parlé de cette tribu sous
le'nom dé Guàrïi

^
et dit que'dàiis là serra dos

-£i>"V(Oyage',' pagi 55/:
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Osaos on en trouve encore un reste nommé

sacourous., qui sont entièrement civilisés j
niais ils ont presque entièrement disparu

.
Il en

existeentreautres, ajoute-t-on, dans laïreguesia-
de-Nossa Senhora-das-Wevès(i)i La pluie nous

;
retint quelques jours dans cet endroit, ce,qui

nous donna le loisir de rassemblerdes graines de

5
coulequin ( cecropia) et d'autres plantes à cap-

-
suies. Nous en partîmes un dimanche après
midi.

Une pluie violente nous surprit et; nous ac-
compagna,: pendant une lieue et demie

, au
milieu des forêts et des broussailles le long du
bord de la mer jusqu'à la fazenda-de Baretto

,
où nous arrivâmes pendant la nuit et prîmes
possession d'une maison vide. Les prairies et lés
forêts marécageuses que nous avions traversées

nous avaient offert le spectacle d'une multitude

>
d'insectes lumineux qui volaient;de tous côtés,
entre autres le taupin-lanterne ( elàter nocti-

,
hcus), dont Azara fait mention; et qui a sur
le corselet deux points verts, clairs et lumi-
neux (2).

u) Co?ograJia bmsilicd; tom. II, $àg. 45V
(2) Voyages

, tom. II, pag. su.
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L'engoulevent était très-commun: : il< volait

doucement dans les sentiers obscurs de la fo-
rêt, et, se posait souvent à terre à nos pieds. Cet

oiseau, a le cri.très-fort, et, suivant les Portu-
gais., répèle les mots joào corta pao , Jean

Goupedu bois : il nous rappela la hulotte (strk
aluco;, JE/.JJ qui, au crépuscule, fait retentir sa
voix, dans. les: forêts. dfEurope. L'engoulevent la

remplace dans- ce pays.
Comme le mauvais temps continuait, nous

restâmes le. 18 septembre à Bare.tto
, et nous y

augmentâmes nos; collections de plusieurs oi-

seaux intéressan.S;. Dans un moment où je; cher-

chais à; sui;pr,en,dre. le coucou déciùtipar. Azara

soius.le nom de çhoehi (1)
, que je guettais en

Vflm; depuis, long-temps, je vis voler tout a coup
au-de.s,s,us;'de. moi 1111 couple de milans noirs, et

blancs à queue fourchue (j;alGofurea<tus1}lu.),
dont la blancheur éclatante était rehaussée par
la; couleur sombre des nuages ; j'en tuai un, je

me cachai, et je fis aussi tomber l'autre, ce qui

(1) Coucou brun, varié de roux. Buffon, Histoire natu-
relle-, tom. XII, pag. 7.7-, et planches enluminées.*n° 8IÎJ

sous la dénomination de coucou, tacheté, de.Çayenne ( <*"

culus nosfins, lu. ).
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me dédommagea bien du coucou qui m'avait,
échappé.

Nous fûmes bien contens de pouvoir quitter
Baretto, parcequ'il y avaitdans cet endroit deux
vendas ou cabarets qui avaient occasionné des
batteries sérieuses parmi nos gens. Le voyage
le long du bord de la mer en allan t au nord
est pénible

,
à cause des sablés profonds qu'on

: y rencontre; c'est pourquoi nous ne soin-
'; mes arrivés que fort tard à notre destination.

Nous avons vu sur notre route de jolies haies
de mimosas autour de quelques jardins, et un-
cocotier cultivé chargé de fruits, ce qui est une
véritable.- rareté dans cette contrée. Nous avons
traversé ensuite des champs de, manioc. Les
plantes étaient bien: alignées entre des. troncs
d'arbres abattus et brûlés, et buttées.comme les

pommes de terre dansncs.pays.Plus loin nous,
avons trouvé des; marécages où croissaient de
grands àrbi-es: et des buissons de bignonia à
fleurs blanches.

Les ruines d'une maison considérable et
d'autres objets qui nous entouraient semblaient
annoncer que ce canton fut autrefois plus cul-
tivé qu'il ne l'est aujourd'hui. Nous eûmes aussi
1 occasion d'y observer une quantité incroyable
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d'm'vims (vidtu?*auj-a,Z/.)qui s'étaient rassem-
blés surlecadavred'un boeuf, et quiétaientsi peu.
farouches qu'ils partageaient tranquillement leur
proie avec un gros chien, et ne s'enfuirent pas
du tout à noire vue. Nous avons vu aussi de

grandes volées de perroquets à longue queue,
ou de maracanas et de périkittos, qui remplis-
saient l'air en criant de toutes leurs forées. Tous

ceux que nous avons tués avaient le bec bleu,

pour avoir mangé un fruit qui venait de mûrir.
Dans un endroit de la forêt où les ai-bres étaient
très-hauts, nous avons tiré des toucans; sur les

branches sèches et les plus élevées des arbres,

nous apercevionsordinairement des oiseaux de

proie solitaires qui se tenaient aux aguets, sur-

tout le faucon couleur de plomb (faleo plumr
beus, L.)

,
qui se précipite d'un vol hardi et

rapide sur la proie qu'il a aperçue.
Nous vîmes ici entre antres arbres celui qui

"est nommé tento par les Portugais (i).' Ses

feuilles sont d'un vert foncé, et pinnées
5

il porte

.
(i') Ormosia çoçcinea,Jackson., Ti'ansqctionsof t/te Lin-

nean society. Nouveau genre qui a d'abord été trouvé en

Guinée. Il ne se trouve pas daus le Species plhntarum <)e

Wildenov^^.,
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des gousses courtes et larges qui renferment
des graines d'un rougevif dont les Portugais se
servent comme de marques au jeu (tentas).
Nous n'en vîmes pas les fleurs. Les buissons qui
croissent dans les sables de ce canton produi-
sent une quantité de plantes intéressantes. Dans
les endroits marécageux nous avons trouvé

un arbre haut de huit à dix pieds qui porte de
grandes fleurs blanches, et qui paraît avoir de

;
l'affinité avec le bonnetiapalustrisj une belle

;
espèce d'évolvulus (l); une petite casse à fleurs

î jaunes; une asclepiadea (2) rampante à fleurs
:i blanches et roses; une andromeda (5) à fleurs

: rouges ; les deux espèces que nous avions déjà
I vues au cap Frio, et plusieurs autres.
I Vers le soir notre caravane atteignit le bord
« de la mer ; les ruines d'une ancienne chapelle

îi dans un lieu triste, solitaire et sablonneux,
ïj étaient parfaitement en harmonie avec le fracas

fi des vagues qui brisaient sur le rivage ; des bois
g très-has et rabougris qui se prolongeaient jus-

(i) Nouvelle espèce^ dont ni Persoon, ni Wiidenow,
ni Ruiz n'ont fait mention.

(2) Eclates,
(3) Nouvelle espèce : ses fleurs sont d'un ronge vif.
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qu'aux forêts dans l'Ouest attestaient la vio-
lence des vents qui régnent dans ce canton,
Nous avons continué à marcher"jusqu'à la nuit
le; long d'une langue de terre étroite entre la

mer agitée et une longue langune, et nous som-
mes arrivés à Paulista

,
bergerie isolée, où nous

n'avons trouvé pour apaiser notre faim qu'un

peu de farinha pour nous et du maïs pour nos
chevaux. Heureusement nous nous étions pour-

vus à Baretto d'une petite quantité de viande
desséchée (came secea ) et de haricots (fii-
/gôës). La maison étant assez grande, nous y

sommes restés toute la journée du lendemain

pour nous reposer de nos fatigues.
Nous avons tué beaucoup d'huilriers du

Brésil (haematopus)
,

qui couraient en troupes
le long de la côte dans les forêts entremêlées
d'un grand nombre de cocotiers, et diverses
petites chouettes que les habitans appellent

cctbouré
,

niais qu'il ne "faut pas confondre

avec celle que Marcgrafnomme ainsi (i). Cette

(1) Strix. fermginea. Longueur : six pouces sept lignes ;

couleur de rouille ; taches jaunes, pâles ou blanchâtres, sut

les plumes scapulaires et les grandes pennes rectriees; une
grande tacliê Manche au-dessous du cou ; queue couleur de



r<>uiUeunie ; ventre jaune roùgeâ'lre clair
,

inêté de blanc,
avec de longues raies brunes ; iris jaune foncé.
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chouette nouvelle paraîtàvoir de l'aflinité avec

.
le cabure d?Azara. Nous avons abattu plu-

-
sieurs palmistes àbondans en ce lieu pour
avoir leur moelle. Cet arbre appartientaux plus
élégans et aux plus sveltes

,
de la forme des

*-
cocotiers. Sa tige est mince, élancée, annelée.
Sa cime,composée de huit à dix feuilles pinnees,
d'un verl brillant, se balance majestueusement

en l'air. Au-dessous de ce beau panache, sa
lige d'un gris argenté offre à son extrémité

un bouton quia la verdure vive du feuillage,

et dans la partie supérieure duquel les jeunes
feuilles sont roulées et plissées ' les ' hines ' sur
les autres:' elles renferment d'ans leur centre

,

les fleurs non encore développées ; 'celle qui est
déjà formée brise-son spathe verdoyant. Si l'on

,
coupe le bouton à l'extrémité de la tige, ou le
spathe des jeunes fleurs, on en trouve l'irité-

- rieur si tendre et si moelleux, qu'on le* peut

„
manger cru : mais cuit' il est encore: pius'sa-
voureux.: Le bois de cet arbre est fort dur;
nous eûmes beaucoup de peine à l'abattre avec
la serpe (jaçdu). Le palmier tucum fleurissait
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aussi dans les lieux marécageux ; et dans les

plaines sablonneuses ouvertes, une nouvelle
espèce de stachytarpheta fort jolie, et un beau

cactus conique, semblable.au rnainillaris, qui

à sa partie supérieure renferme une laine blan-

che au milieu de laquelle se trouve sa petite

fleur d'un rouge foncé. M.
>
Sellow regarda

cette espèce comme nouvelle.
Nos collections d'oiseaux ne reçurent pas en

ce lieu un accroissement considérable; car, à

l'exception de quelques oiseaux de marais,

nous n'en rencontrâmes pas beaucoup de nou-
veaux. Le sabia da praya {turdus orpJieus, L),
dont le plumage est peu éclatant, mais qui

chante admirablement, et qui sous ce rapport

est un des plus remarquables du Brésil, fait

entendre sa voix mélodieuse tout le long de là

côte sur les buissons où il se perche. Le petit

gecko blanchâtre (i)> qui court sur les murs les

plus.droits, était commun dans les bâtimens;
de même que le lézard à collier noir (2). Ils

(1) C'est vraisemblablement legecko spiricanda de Datt-
diu. ( Histoirenaturelle des reptiles, torn. IV, pag. n5- )

(2) Slcllio torquatus : il parait avoir de l'affinité avec le

stellio quetz-rpaleo de Dàndin (HIst. naiur. des reptiles,



AU BRÉSIL. 161-

abondent dans toute la contrée que j'ai vue;
Sur le rivage nous trouvâmes peu de moules.
Les branches des arbrisseaux, dans les marais,
servaient de support aux nids pyriformes: en
terre, de l'espèce de guêpe dont j'ai parlé plus
Laut(i).

Eu quittant Paulista,' nous suivîmes les

\ dunes. De vastes marais et des lagunes cou-
î vertes de roseaux, dans lesquelles les boeufs
| et les chevaux

, en nombre considérable,
| ont de Peau jusqu'à la moitié du ventre en

lom. IV, pag. 26 ). La couleur de cette espèce varie beau-
coup ; ranima! a dans sa jeunesse, le long du dos, de.
longues raies sombres qui disparaissent avec l'âge; il de-
vient ensuite gris argenté; avec des reflets pourpres et cui-
uis et comme parsemés de points clairs : toutefois

, le
caractère distinclif de l'espèce est immuable ; c'est uue
taclie noire , oblongue , au côté du cou , en avant de l'é-
paule, et trois raies sômbres'qui s'élèvent perpendiculai-
rement au-dessus de la paupière fermée. Les descriptions
on <nvetz-paleo sont en général trop incomplètes; cepen-
dant il est impossible de le méconnaître. Le lézard à col-
lier noir porte le nom de lagarta le long de la côte
orientale.

(1) Pelojjasuslunatus, Fahi.
I. 11
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paissant, se prolongent vers l'intérieur du pays.
Des quantités de vanneaux (vanellus cayen-
neiisis), dehévons

*
de mouettes, d'hirondelles

de mer et.de canards, remplissaient ce canton.
Les vanneaux quer-quer, dont j'ai déjà parlé

comme d'oiseaux très-incommodes pour les

chasseurs, volent de même que ceux d'Europe

autour de la tête de quiconque s'approche de

leur nid.
Les broussailles des dunes consistent ordi-

nairement en bromelias et en cactus mêlés à

diverses plantes à feuilles. Les fleurs blanches

des cactus à tiges verticales venaient de s'épa-

nouir; quoique plusieurs individus eussent des

branches à cinq et à six angles, ils paraissent

appartenir tous à une seule espèce, ou en for-

mer tout au plus deux, car ce singulier végétal

épineux oiîre, suivant son âge, de grandes va-

riétés dans le nombre de ses angles; il est

très-dangereux pour les pieds des mulets et des

chevaux qui voyagent; un piquant qui pénétre

dans le sabot ou clans la jointure d'un de ces

animaux ne -tarde pas à le rendre boiteux.
Nous avons trouvé dans le sable le turnera

uîmifolia, et dans les marais deux espèces de

nymphoea à fleurs blanches ; Vindica et nnA
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autre nommée emsa par M. Seliovv ; celle-ci

a des fleurs très-grandes; enfin un grand flu-

teau (alisnia) à fleurs blanches», et à feuilles
étroites et allongées, qui probablement est de
même nouveau. Il n'était pas facile de cueillir

celte belle plante qui croissait au milieu des
S marais. M. Sellow s'enfonça profondément

i dans l'eau et la vase noirâtres; je n'eus pas
une meilleure chance en cherchant à afc-

trapper les oiseaux des marécages.
Celle vaste plaine déserte est remplie de

,
boeufs errant en liberté à cinq et six milles de

" distance de toute habitation humaine. Chaque
propriétaire des fazendas voisines rassemble;

une ou deux fois par an dans un corral, ou
emplacement entouré de pieux, tous les ani-

maux qui lui appartiennent; ils sont comptés
' et marqués.

Nous avons fait halte au corral de Battuba,| éloigné de cinq légoas de Paulista; il comprend
|| dans son enceinte une grande cabane en terre.
S La plaine d'alentour (çampo) s'étend à perte

ue vue. Les eaux restent fréquemment, dans les

• «PUS. les plus, bas, ce qui donne naissance à

^

des lagunes. Tout l'espace est revêtu d'une
herbe courte, que paissent ],es b.es,tiaux çrrans.
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Quand on s'approche d'eux ils lèvent la tête

en l'air, respirent fortement, et s'enfuient au
galop, la queue élevée et' flottante. Il est très-
remarquable que, grâce à l'activité et aux soins

des Européens, cet animal utile se soit déjà ré-
pandu sur la plus grande partie du globe. Dans

le nord, le boeuf paît au milieu de forêts de

bouleaux, où le sol est durci par la gelée : dans

la zone tempérée, c'est dans de charmantes
prairies entre des bois de hêtres touffus;

dans les régions du Tropique, c'est sous
des bananiers et des palmiers ; dans les îles

du grand Océan, c'est sous des melaleucaj

des metrosideros, des casuarina. Partout cet

animal indispensable à l'homme civilisé pros-

père et lui assure l'accroissement de son bien-

être.
A l'approche de la soirée, la troupe éparse

de nos chasseurs se réunit pour réparer par

.un bon repas les fatigues de la journée; mal-

heureusement nos provisions n'étaient pas suffi-

santes pour nous satisfaire tous. Cependant,

comme il était impossible qu'une compagnie
de chasseurs souffrît de la faim au milieu (le

troupeaux de bestiaux sauvages , nous cou-

rûmes dans la plaine, et nous nous parla-
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oeâmes sur une longue ligne, espérant bien

tuer un jeune boeuf; la nuit vint trop tôt,
; les boeufs étaient trop farouches, nous eûmes

les pieds blessés par des piquans de cactus
\ épais sur.la surface de la plaine; il fallut donc

ï pour aujourd'hui renoncer à notre dessein

v et remettre au lendemain la cbasse commandée
|î par l'appétit. '

,| La maison où nous passions la nuit tombait

> en ruines ; la pluie pénétrait à travers lès trous
;; du toit; couchés dans nos hamacs, nous fûmes
p. tourmentés par des essaims de bichos do pè
U (pidex penetrctns) qui nous laissèrent goûter

s peu de
.
repos. Le lendemain nous en tirâmes

W; de nos pieds des quantités innombrables. Cet

g insecte, très-commun dans toutes les. maisons

v inhabitées qui se trouvent dans les lieux sa-
% blonneux, s'introduitdans lespieds, danslevoi-,
f. sinage de la semelle, dans les doigts des pieds,

i et aussi entre les ongles des mains. Il n'est pas
|v vrai qu'il entre jusque dans les muscles; il se
\! lient toujours entre cuir et chair. On s'aperçoit
& bientôt de sa présence à une démangeaisontrès-
fe vive, qui finit par devenir une douleur peu con-
gj sidérable ; alors il faut creuser avec une aiguille

-A ™is l'endroit qui fait mal, en prenant bien
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garde dé iife pas crever son corps qui ressembla)

à une vessie, et qui est rempli d'oeufs (i). On

fait bien, pour éviter l'inflammation, quand
l'animal a été enlevé, de frotter la petite plaie

avec du tabac en poudre oU de l'onguent ba-
silic

,
qui se trouve chez tous les apothicaires

du Brésil.
Cette nuit désagréable fut suivie d'un jour

sombré et pluvieux ; mais nos estomacs nous
rappelèrent bientôt la chasse de ïa Veille, com-
mencée et interrompue. Le bétail épouvanté

courait de côté et d'autre ; nos mulets servirent

à le poursuivre. Enfin on tua un boeuf d'un

coup de fusil; il fut bientôt dépecé, et Ibrscpie

chacun eut été rassasié, on se dispersa pour
la chasse. Elle fut heureuse. Francisco, l'Indien

Coropo, tua un ibis à face couleur de chair, dé-

crit par Àzara sous le nom de curùeou rose ('a) ;

d'autres chasseurs tuèrent deux espèces de fau-

( i ) Olof Swavlz sveriska Petëiishaps AcaAèmiens nya

haiiM'.ngar•'( Noupeaux mémoires de l'académie des sciences

de Suède')
, tom IX, 1788

, pag. 4o, etc., avec figures. Cet

'insecte est connu, sous le nom de chique dans les colonies

françaises; Marcgraflui donne celui dé tunga.iÈ')
'{2) Voyages, .etc., tom. IVjpàg. 222.
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- eons :
l'une-un joli milan: nouveau (a), qui, de

même que lejalco) cyoeieus, a la tête garnie
de plumes disposées en rayons comme les
eliouettes, et lejalco busarellus qui a le corps

' rouxetlatêted'un.blaucjaunâtre.Jetrouvaiprès

de notre maison un nid de hentavi (lanius pi-
' tangas) avec des oeufs ; il a lâ> forme d'un four,

et est fermé par en haut.
Au nord de Battuba, de grandes lagunes

qui s'étendent dans la plaine fourmillent de

-
canards

,
de hérons et d?autres oiseaux sem-

blables. C'est un des endroits où l'on' peut le

,
mieuxles- étudier. Oh nous avait dit que nous y
trouverions la jolie spatule couleur de rose ,\ nous y en vîmes' effectivement les premières;

' elles étaient réunies.aunombre d?une trentaine

>
dans un lieu marécageux, et offraient à l'oeil

(1) Falco palustns. Longueur , dix-neuE pouces, fouit
ligues. Une collerette de plumes blanc jaunâtre mêlé de
toun noir entoure cfoaque côté de la tête; une raie blan-
châtre règne au-dessus de l'oeil; le dessous est jaune rou-
geàtre paie, avec des raies longitudinales brun noir; le
dessous du cou brun noir; les cuisses et la queue d'un rouge
ne rouille; toutes les parties supérieuresbrun noir ; plumes
Tectrices et de la queue bleu cendré, avec des bandes trans-
versales brun noir.

•
"'
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l'apparence d'une grande tache rosé. Nos chas-

seurs s'approchèrent avec la plus grande pré-
caution

,
et lorsqu'ils en furent près se cou-

chèrent à terre; ce fut en vain, les oiseaux

effarouchéss'envolèrent; on leur tira des coups
de fusil .en l'air avec aussi peu de succès ; nous
fûmes réduits à parer nos huttes avec quelques-

unes de leurs grandes plumes que. nous trou-
vâmes dans le marais. Des hérons, des ibis

noirs (i), des canards,, des vanneaux et des cor-

morans animaient toute la contrée.,Les lagunes

étaient séparées l'une de l'autre par des digues,

sur lesquelles croissaient des buissons, où les

oiseaux de: proie se tiennent.
;
toujours, en em-

buscade:; nous en tuâmes quelques-uns.
;

Sur

les bords ;d'une lagune j'aperçus:l'anhinga que

(o) Le guara ( tanlalus ruber ) se distingue avantageu-

sement, par son plumage d'un rouge écVàtahl:,:'dansla nom-

breuse famille des oiseaux à bec en faucille qui habitent les

marécages du Brésil. Je n'ai trouvé ce bel oiseau eh aucun

endroit de celle côte. La Coi'ografia bràsilica (tom. II,

pag. 19 ) couslate qu'on ne le rencontre plus à la Ponta-de-

.

Guaralyba, où autrefois il étaitextrêmementcommun.Hans

Staden nous
;
apprend

,
que les. Tupiu-Inbas„tir.a.ient de., cet

endroit les plus belles plumes rouges du guar;a<pp.ur;ise parer.
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jepoursuivisinutilement.À quatre, ou cinq lieues

i de Balluba on arrive à la Barra do Farado ou
i la lagune de Feia communique avec la mer (1).

Nous prîmes aussitôt des mesures pour faire

transporter en pirogue, à l'endroit où nous

(1) La lagune de Feia consiste- en deux parties réunies

par un canal. Sa forme n'est pas représentéeavec exactitude

sur ma carte parce que je n'ai fait que la traverser en pi-
rogue , et que je n'ai pas aperçu toute son étendue. Suivant

>.-
la Curografia brasilica ( loin. II, pag. 4g )

, sa partie sep-
:
tcnliionale a environ six legoas de long de l'est à l'ouest,

: cl quatre legoas de large : la partie méridionale a cinq le-
S goascle long sur une et demie de large ; l'eau en est douce,
;ielle est poissonneuse. Les vents-agitent ordinairement sa
;. surface, de sorte qu'elle csl souvent dangereuse pour les

>
pirogues ; elle n'est pas. assez profonde pour que les grandes

•;,:embarcations y puissent naviguer. La Barra do Farado est
;".: bouchée à l'époque des basses eaux. Toute cette contrée eon-
;'tient le long de la côte maritime une grande quantité de
j-..agîmes : plusieurs ne sont pas marquées sur la carte. Avec

^ celle abondance d'eau douce et un sol très-fertile., cette
clenilue de pays pourrait devenir une des plus fécondes du

>
j-Uiesil, si elle était habitée par un peuple plus industrieux

pu plus actif.

La carte d'Arro-svsmitb. marque la communication de
Hila lagune de Feia avec la-'mer.
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devions faire halte, et que nous apercevions,
notre bagage et quelques-uns de nos chasseurs

restés err arrière. Un homme qui demeurait
seul à la Barra do Farado nous loua sa grandepi-

rogue à cet effet. Ensuite nous continuâmes

notre marche le long des dunes : nous nous
divertissions à voir les divers oiseaux de rivage

attendre qu'une vague eût brisé sur la plage

pour y recueillir une quantité de petits in-

sectes. De pauvres pêcheurs qui habitaient des

cabanes Sur cette rive solitaire nous montrèrent
le chemin que nous devions prendre. Il était

bordé du côté de terre par de vastes marais,

dans lesquels paissaientun grandnombredeche-

vaux et de boeufs. La quantité d'oiseaux aqua-
tiques et des marais qui se trouvait en ce lieu

était vraiment prodigieuse. Des troupes in-

nombrables àel'anas viduata, et l'espècenom-
mée ipecuturi par Azara (i), s'envolèrent a

nos premiers coups de fusil, et formèrent en

l'air comme un nuage épais. Ce canard est

le plus commun dans les parties du Brésil que

j'ai parcourues; il a le cri aigu et l'épaule verte.

(i) Voyages, tom. IV, pag. 345.
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Il commençait à faire sombre; un nègre qui

nous servait de guide nous mena au travers
de l'eau à une île marécageuse, disant que son
maître viendrait nous chercher en pirogue à

cet endroit, pour nous transporter au-delà delà
lagune; mais nous ne vîmes paraître personne.
Comme nous étions menacés d'une forte pluie,

' quelques- uns de nos compagnons propo^
sèrent de retourner à une petite cabane éloi-
gnée d'une demi» lieue, dans laquelle nous avions

vu une demi-douzaine de soldats qui veillent à

ce que l'on ne fasse pas la contrebande des dia-

mans qui viennent de Minas Geraës. On suivit

cet avis; les soldats allumèrent un bon feu,
- nous régalèrent de farinha et de viande sèche,

et nous causâmes avec eux pendant toute la
' soirée. Ces soldais de milice ont lé teint hâlé

par le soleil; ils sont vêtus de chemises et de
pantalons de coton blanc ; ils vont le cou et
les [lieds nus ; ils portent de même que tous

- les Brésiliens leur chapelet suspendu au cou;
us n ont pour arme qu'un fusil sans baïonnette,
ba lagune dans laquelle ils pèchent fournit à
leur subsistance avec là farinha et la viande
secne qu'on leur donne, ils font-. sécher le
poisson à des cordons de peau de boeuf ten-
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dus auprès de leurs demeures. La cabane con-
tenait plusieurs chambres où l'on voyait quel-

ques hamacs et "des escabelles de bois.
Le lendemain matin nous vîmes arriver la

pirogue avec les chasseurs ; occupés la veille à

poursuivre les canards, ils avaient été surpris

par la nuit. Nous commençâmes alors à tra-

verser la lagune en pirogues, ce qui exigea

plusieurs voyages. Dès qu'un détachement avait

débarqué, il se mettait tout de suite à chasser,

On tua entre autres le carao ou ibis à face

rouge, etlecaracara (fidco 5777.si&7zsfs ). Réunis

sur l'autre rive de la lagune, nous nous y

sommes trouvés dans une position très-désa-
gréable ; nos mulets qui paissaient dans la

prairie avaient suivi des chevaux, de sorte que

nous restâmes toute la journée exposés à la

pluie qui tombait par torrens ; enfin, un pêcheur

qui arriva dans la soirée nous conduisit à sa

cabane où nous attendîmes nos animaux égarés.

Nous nous mîmes ensuite en route à travers
des halliers, jusqu'aux bords du Barganza, ri-

vière qui sort de la lagune de Feia
, et nous

y. fûmes reçus de la manière la plus cordiale

dans deux pauvres cabanes de pêcheurs :
cha-

cune consistait en un simple toit en roseau «p»
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posait sur la terre; elles avaient dans l'intérieur
quelques séparations; notre troupe étant très-
nombi'euse , nous ne pûmes tous y trouver
place : ceux qui étaient accoutumés à supporter

en plein air les nuits du Brésil restèrent en
dehors. Nous autres. Européens nous nous as-

\ sîmes avec la famille des pêcheurs sur la paille

autour du feu; on nous régalade poissonétuvé et
; de farinha.L'hospitalité et labienveillance de ces

braves gens allégèrent nos fatigues et nous firent
oublier l'incommodité de notre gîte. Dans celle
où je me trouvais, une grosse femme très-ba-

„

varde, à peau un peu jaune, et très-légèrement
vêtue, dominait exclusivement;.dé même que
la plupart des Brésiliennes de la classe infé-
rieure, elle avait sans cesse la pipe à la bouche.
Les Brésiliens font plus généralement usage
pour fumer de cigares de papier : quand ils ne
s'en servent pas, ils les mettent derrière l'oreille.

,

Celte manière de fumer n'a pas été apportée au
' Brésil par les Européens

,
elle vient des ïou-

pmambaset des autres Indiensdes côtes, ce Après
y> qu'ils ont cueilli le petun, dit Lery, et par
» petite poignée pendu et fait sécher en leurs
» maisons, ils en prennent quatre ou cinq
B feuilles qu'ils enveloppent dans une autre
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.» grande feuille d'arbre en façon de cornet
» d'épices; mettantalorslefeupar le petithout,

» et le mettant ainsi allumé dans leur boucle,

» ils en tirent en cette façon la fumée (i). »
Les pipes dont les pêcheurs de même que les

pauvres gens et les nègres du Brésil font usage,
consistent en une petite tête d'argile noirâtre
à laquelle est adapté un tuyau fait de la tige du

samambaya (mertensia dichotoma)', espèce de

grande fougère. Mais la généralité des Brésiliens

de toutes les classes aime bien mieux prendre le

tabac en poudre que fumer. Le pauvre esclave

a sa tabatière qui est ordinairement de fer blanc

ou de corne ; ce n'est quelquefois qu'un bout de

corne de boeufayee un bouchon,
Dès que le jour parut, les pêcheurs récitèrent

leurs prières ayec beaucoup de ferveur, puis

lavèrent leurs enfans avec de l'eau tiède, usage

général parmi les Portugais, mais qui paraissait

ne pas plaire à ceux qu'on y soumettait. On

étendit des nattes de roseauxdevant les cabanes,

on apporta du poisson, et nous nous assîmes

tous à terre pour déjeuner. Le repas fini, le?

(i) Voyage, p. 200.
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pêcheurs préparèrent leurs pirogues pour ra-
mener nos mulets à la nage le long du Barganza.

Celte rivière est remplie près des huttes de

«rosses touffes de roseaux dans lesquelles ni-
: client des quantités innombrables d oiseaux

aquatiques, surtout de hérons , de cormorans,
de poules d'eau, de plongeons, etc. ; l'on y voit
même quelquefois des spatules. Parmi les pê-
cheurs qui firent traverser l'eau à notre tropa,
je distinguai un vieillard avecune longuebarbe;
il portait un sabre au côté. Un plus jeune

monta un petit cheval, et nous promit de nous
montrer le chemin au travers de la plaine inon-

- dée. Sa mise était originale : il avait un petit
manteau de drap, une veste courte, des culottes
qui n'allaient pas au genou, enfin des éperons

~ attachés à ses pieds nus. C'était un homme bon
" et obligeant; il allait toujours en avant dans la

prairie où l'eau dans quelques parties était
très-haute, et chercha., non sans danger, le
meilleur chemin, qui sans doute piarut désa-
gréable à nos mulets, car leurs mouvements
nous faisaient éprouver sans cesse les alarmes
les mieux fondées de leur voir jeter notre ba-
gagedans l'eau, La pluie qui tombait parlorrens
ajoutait encore à notre embarras : toutefoisnous
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arrivâmes sans accident à l'extrémité de la
vaste

prairie que nous traversions.
Ayant débarqué près de l'église de Saint-

Amaro qui est entièrement isolée, nous par-
courûmes une plaine verdoyante qui s'étend :\

perte de vue. Elle fait partie des plaines des

Goaytacasésquise prolongentjusqu'au Paraïba,

et dont Villa de San-Salvador tire son surnom
de dos campos dos Goaytacasës. Sur les

pe-

louses de cette contrée, de même que dans

tous les pâturages de la côte orientale du Bré-

sil , croît le sida carpinifolia à tige ligneuse

et frutescente et à fleurs jaunes : cette plante

est très-touffue, et sert fréquemmentde retraite

à une espèce d'inamba à laquelle on a donné

le nom de perdrix ( perdiza ). Cet oiseau, en-

core peu connu ,
ressemble par le plumage à

notre caille : il est pourtant un peu plus gros,

et j'ai éprouvé qu'il tient les chiens en arrêt

comme la perdrix d'Europe.
Nous avons voyagé toute la journée dans ces

pâturages où des bestiaux paissaient en grand

nombre
, et nous sommes arrivés le soir à San-

Bento, grand monastère où nous nous flattions

de trouver le repos et les commodités don'

nous étions privés depuis long-temps. Ce cou-
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vent, qui appartient à l'abbaye de
' Sah-Benib

de Lisbonne, possède de grands biens en fonds

de terre. Le bâtiment est vaste ; il comprend

une belle église, deux cours et uu petit jardin
intérieur dans lequel les plates-bandés sont

,

entourées de petits murs en pierre : on y voit
des balsamines, des tubéreuses

, etc. Il y avait
dans une des cours deux cocotiers chargés de
fruits. Le couvent possède cinquante nègres)
leurs cases forment devant sa façade une grande

i .place carrée
, au milieu de laquelle s'élève une

croix sur un piédestal en. pierres. Il y a aussi
',,-.' en cet endroit un grand moulin à sucre, et

j plusieurs bâtimens d'exploitation. Ce riche cou-
% vent est propriétaire de métairies considérables,
'P de gros troupeaux» de chevaux et de boeufs^
""ainsi que de plusieurs corralés et de fazendas
:;.p situés dans le pays d'alentour ; enfin il tire du
pp voisinage une dîme en; sucre.
;y;

,Notre espoir ne fut pas trompé, don José
p::: Ignacio de San-Mafaldas , ecclésiastique, éco-
i> nome de ce couvent-, nous reçut de la manière
y;? 'a plus affectueuse. INous dormîmes dans dé bons
SM'ts. Les fenêtres de nos chambres n'avaient
|s| pas de vitres. On jouissait à l'aise de la belle
g Perspective de la- plaine , et l'air était frais dans
1 !• 12
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les longs corridors de ce premier étage. La cui-
sine et la fabrique de farinha occupaient le

rez-de-chaussée; nous eûmes la facilité de faire

sécher nos collections dans les grandes chau-
dières, et on poussa la complaisance jusqu'à
faire débarrasser de son enveloppe le coton dont

nous avions besoin pour nos opérations. Nous

employâmes notre séjour dans ce couvent le

mieux quenous pûmes, et nous nous divertîmes

à la chasse des canards, dont des troupes in-

nombrablescouvraient les marais et les lagunes,

Quand nous partîmes, on nous donna pour
guide un mulâtre qui avait un stylet à la bou-
tonnière, un sabre au côté, et des éperons à ses

pieds nus; c'est le costume du pays. Il nous fit

traverser la grande plaine. De lieue en lieue, à

mesure-.que nous avancions, les maisons deve-

naient plus fréquentes; les traces des voitures

montraient aussi que nous nous approchions
d'une contrée plus habitée.La route était bordée

de haies d'agaves et de mimosas; derrière, on

voyait des orangers en fleurs et des bananiers,

et près des maisons, des cafeyers couverts de

leurs fleurs d'un blanc de lait ; bocage magni-
fique , surtout aux yeux d'un Européen. 0°

trouve dans tous les lieux situés sur cette route
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v des vendas dont les maîtres montrent, comme

leurs semblables en Europe, une politesse très-
inléressée.

Le soleil était encore très-haut sur l'horizon
quandnous sommes arrivés à Villa de San-Sal-
vador, situé sur la rive méridionale duParaïba,
dans un canton fertile et d'un aspect enchan-

teur. Notre hôte bienveillant de San-Beutonous
avait invités à occuper sa maison dans cette
ville, durant notre séjour. Nous y descendîmes,

-
et nous valûmes les premières gazettes que nous
eussions reçues depuis notre départ de Rio.
Elles nous apprirent l'issue de la bataille de Wa-
terloo, nouvelle, à laquelle les habitans de cette
ville prirent une part très-vive.
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CHAPITRE V.

Sëjour à Villa de San-Salvador. — Villa de San-Salvador.

—Excursionà JSan-Fidelis. —Les Indiens Coi-oados. — Les

Pourys.

LES plaines qui se prolongent au sud du

Paraïha étaient autrefois habitées par la tribu

guerrièredes Ouelacas (i) ou Goaytaeasés, que
Yasconcellos range parmi les Tapouyas, parce
qu'ils parlaient un idiome différent de la lingoa

gérai. Ils se divisaient en trois tribus ; les Goaj-
taca-jlssù, les Gocvytaca-Jacorito, et les

Goaytaca- MopKpz), et vivaient dans un état

d'hostilités continuelles entre eux et avec tous

leurs voisins. Contre la coutume des autres In-

diens ils laissaient croître leurs cheveux dans

toute leur longueur, se distinguaient des sau-

vages de ce pays par une couleur plus/claire,

(t) Lery, p. 5o.
(a) F~asconcellos noticias, etc., p. 09.
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un corps plus robuste, une férocité plus grande,

et combattaient bravement en rase campagne.
La vie du père José de Anehieta donne à ce
sujet des détails curieux : « Ces hommes

,
dit

» l'auteur, étaient les plus sauvages et les plus

» inhumains de toute la côte; ils avaient une
: » taille gigantesque, étaient doués d'une grande

; » force, habiles à manier l'arc , et, ennemis de
» toutes les autres nations, etc. » Il ajoute en-
suite : « Leur territoire n'était pas très-grand ;
» il ne s'étendait que depuis le Rio Paraïbà jus-

t. » qu'auMacahé, etc. (1). » Le père Joao de

,
(\)Eraesta sorte degente a mais feros e desliumanaque

'; havia portoda a costa,. em corpos eram agigantados de

;; grandes forças, destro em arco, inimigos de todas as
y-, mçoes, etc....

0 clestricto que àaliitaham era pequeno dentro dos ternws
U-, <tos Rios Paraïba e Machaé, etc.

*?: Voici comment s'exprime J. de Lery :

.;•-.,: « Les Ou-Etacas sont sauvages si farouches et étranges
,

; : que comme ils ne peuvent demeurer en paix l'un avec l'au-
:

;'re, aussi ont-ils guerre ouverte et continuelle tant contre
/ 3 lous leurs voisins, que généralementcontre tous les étran—
E.j§ei's.... Contre la coutume plus ordinaire des liomtnes dte ce,
jjjPays( lesquels se tondent le devant de. la tètè et rognent
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Almeida trouva dans leurs forets, à sa grande
frayeur,, un squelettehumain debout (1). Leurs
cabanes, suivant son récit, ressemblaient à des

colombiers juchés sur un poteau; ils'dormaient

sur des tas de feuilles, ils ne buvaient ni eau
de rivière ni eau de source ; ils ne se désalté-

raient qu'avec celle qui se rassemblait dans des

trous qu'ils avaient' creusés dans le sable (2).

La colonie portugaise d'Espirito Santo eut sur-

tout à souffrir de leur humeur belliqueuse.
En i65o ils éprouvèrent une rude défaite j en-
suite ils furent successivementdétruits, ou sou-
mis , ou civilisés , ce qui donna naissance à la

colonie du Paraïba, qui est aujourd'hui la con-
trée la plus riche et là plus florissante entre

leur perruque sur le derrière), eux portent les cheveux

longs et pendans jusqu'aux fesses. Bref ces diablotins d'Our

Etacas demeurant invincibles en cette petite contrée, et au

surplus comme cîiiens et loups, mangeant la chair crue,

même leur langage n'étantpoint entendu de leurs voisins,

doivent être tenus et mis au rang des nations les plus bar-

bares , cruelles et redoutées qui se puissent trouver en toiil*

l'Inde occidentale et terre du Brésilt p. 5o. »

(1) 'Voyez sa vie.

(.2) SoutAey history ofB'razil, tom. II:, $-.$65.
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Rio-de-Janeiro et Babia ; elle est couverte de
fazendas et de plantations isolées.

Sur la rive méridionale du Paraïbaqui arrose
cette plaine fertile, s'élève à huit lieues de la

mer Villa de San-Salvador dos Campos dos
Goaytacases, qui mérite le nom de (Ciudad).

On y compte à peu près 5,boo habitans, et
24,000 dans son comarca- ou district. On la

nomme ordinairement Campos par abréviation;
elle est assez bien bâtie ; ses rues sont régulières,

_
la plupart pavées, les maisons propres et jolies,
quelques-unes à plusieurs étages ; elles ont en-
core des balcons fermés avec des jalousies en

i bois, suivant l'ancienne mode portugaise. Sur
| une place publique, près du fleuve, se trouve
j un édifice dans lequel le tribunal tient ses
' séances, et qui renferme aussi les prisons. On
l compte dans cette ville sept églises, cinq apo-
{ tlùcaires et un hôpital dans lequel il y avait une
] vingtaine de malades. Un chirurgien est à la tête
]':

dulazaret. Onditaureste que ce district possède
i de meilleurs médecins que les autres également

; «tués le long de cette côte, où souvent l'on en
<î

cherche vainement un qui mérite la confiance.
Cette ville s'étend le long des rives du Pa-

i| raïba et offre un coup d'ceil agréable, surtout
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quand on la voit de la route en 'descendant le

fleuve: ses bords sont animés par une foule

d'hommes, la plupart de couleur
, que le com-

merce et d'autres occupations tiennent dans

une activité continuelle. Campos est un lieu

trèsTrcommerçant ; la contrée arrosée par le

Paraïba et par la petite rivière de Muriàhé qui

se jette dans ce fleuve vis-à-vis de la ville, pro-
duit beaucoup de sucre, de café, de coton

et d?autr'es denrées : on voit même au marché

des plantes potagères d'Europe. La production
principaledu pays est le sucre et l'eau-de-vie que
l'on en tire. Plusieurs habitans sont très-riches.
Quelques-uns ont sur leurs plantationscent cin-

quante esclaves et plus, et fabriquent dans une
année à peu près 5,ooo arrobes de sucre, indé-

pendamment de l'eau-de-vie. On s'occupe d'a-

méliorer les procédés de la fabrication ; et l'on

songe à employer les machines à vapeur. Le

moulin à sucre de M. le capitam NettoFiz, qi»

nous a comblés de politesses:, est très-beau et

très-bien entendu ; sa plantation est considé-

rable ; ce propriétaire possède encore deux, au-

tres fazendas sur le Muriàhé. En 1801, on

comptait dans la contrée arrosée par cette ri-
vière et par le Paraïba, deux cent quatre-vingts
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moulins à sucre, dont quatre-vingt-neuf plus
considérables étaient très-productifs (1).

On remarque à Campos un grand luxé
, sur-

tout dans la parure, pour laquelle les Portugais

dépensent beaucoup; au Brésil, du moins, cette

; nation, même dans les classes inférieures, est
[ généralement d'une propreté très-soignée. Si

l'on visite les parties intérieures du pays, ou
; les villas moins considérables

, on observe que
les planteurs conservent la plupart leurs anciens

usages, sans songer aucunement à rendre leur
' demeure commode et agréable. On y trouve tel

homme très-riche qui, dans une année
,

envoie
à la capitale plusieurs tropas chargées de mar-
chandises dont la valeur se monte à de grosses
sommes, qui y vend mille à quinze cents têtes
de boeufs, et dont la maison ne vaut pas la ca-
bane du plus pauvre paysan d'Allemagne

,• ces
espèces de huttes n'ont qu'un rez-de-chaussée ,"'
et sont construites en terre que l'on n'enduit
pas même de blanc; tout le reste de la manière
dette est proportionné à la demeure, mais la

(') Corografta hrasiïwa
, tom. II

, p. 47.
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mise du propriétaire est ordinairement très-

propre.
On dit que le pays baigné par le Paraïba n'a

pas assez de bestiaux, quoique ces grandes plai-

nes soient très-propres pour les pâturages. Ou

y élève quelques mulets qui ne sont ni aussi

forts ni aussi beaux que ceux de Minas-Geraiis

et de Rio-Grande. Les moutons et les chèvres

sont de petite taille; les cochons ne réussissent

pas si bien que dans d'autres cantons. Comme

j'étais venu à Campos
, non pour y recueillir

des renseignemens statistiques sur le pays d'a-

lentour, mais simplement pour connaître ce

que les habitans et ses productions naturelles

offrent de curieux, cet objet fut bientôt rem-
pli. Ainsi, après un court séjour, je me hâtai

d'aller voir la curiosité la plus intéressanteque

les bords du Paraïba pussent m'offrir ; c'était

une tribu de Tapouyas encore sauvages, qui

vivent à peu de distance.
M. Manoel Carvalho dos Santos, comman-

dant du comarca ou district de San-Salvador,

et colonel du régiment de milice, nous avait

accueillis de la manière la plus obligeante. Lm

ayant témoigné mon désir de visiter la mission

de San-Pidelis, située plus haut sur le Paraïba;
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il eut la bonté de nous donner' pour guides un
olïicier et tm soldat. Nos préparatifs pour ce
voyage intéressant furent bientôt faits, et le

<i
octobre nous partîmes de San-Salvador, où

nous laissâmes notre bagage.

Le Paraïba prend sa source dans la capitai-
nerie de Minâs-Geraës, coule à l'est entre la

; Serra dos Orgaos et celle de Mantiquéîra; on le
\ trouve marqué sur la petite carte qui est jointe
; au voyage deMawe. Il reçoit le Parahibuna, le

5
Rio-Pombaet d'autres rivières, et coule au mi-

| lieu de; forêts antiques entre des montagnes,
jusque dans les plaines dès Goaytacasés près de

son embouchure. Tout est cultivé et animé dans
cette partie inférieure de son cours ; mais quand
on la quitte pour entrer dans les forêts, on
trouve ses bords encore habités par des indi-
gènes que l'on n'a civilisés qu'en partie.

Nous avons d'abord suivi les rives du fleuve
qui sont ornées de bois de mimosas, debigno-
nias et d'autres arbres semblables. Près de la
ville on voit quelques cocotiers épars, ensuite
on rencontre de belles prairies, des bocages et
des fazendas isolées. Bientôt nous nous sommes
éloignés du fleuve que notis avons perdu de
vue.



188 VOYAGE

Nous avons fréquemment trouvé dans les

pâturages l'annù branco (cuculus guira, L.)i
ou coucou tacheté, de compagnie avec l'ani

auquel il ressemble beaucoup par les moeurs

et la forme. Cet oiseau
,

nommé pirigua par
Azara, n'est pas connu depuis long-temps dans

les environs de Campos; l'on dit qu'il y est

venu des montagnes de Minas-Geraës.
Tout nous annonçait la fertilité du beau pays

que nous parcourions; le fleuve est bordé de fa-

zendas considérables ; de vastes champs de

cannes à sucre et d'immenses pâturages se

succèdent dans la plaine ; on y voyait des

boeufs, des chevaux et quelques mulets. Dans

le voisinage de plusieurs maisons, nous avons
admiré le figuier sauvage ,

arbre colossal nom-
mé jiguèiras par les Portugais, et qui est un

des présens les plus agréables que la nature
ait pu faire aux pays chauds; l'ombre de cet

arbre magnifique ranime le voyageur qui se

couche sous l'épais feuillage de ses branches,
dont l'étendue est incroyable. Les figuiers de

toutes les régions de la zone torride deviennent
ordinairementtrès-gros,et étalent iine cime co-

lossale composée de branches extrêmement foi"

tes. Ils m'ont paru véritablement majestueux au
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Brésil; aucun ne peut pourtant se comparer au
fameux dragonier d'Orotava qui, d'après la me-
sure de M. de Humboldt, a quarante-cinq
pieds de circonférence (1). Nous avons trouvé
dans les branches supérieures de ce figuier le
nid remarquable du petit todier vert à ventre
jaune; il était de forme conique, construit en
coton, fermé par en haut, et n'avait qu'une
entrée étroite. Le nombre des oiseaux qui font
de ces nids fermés est bien pins considérableau
Brésil que dans nos pays, probablement parce
que leurs petits ont beaucoup plus d'ennemis à
craindre.

A quelques lieues de San-Salvador, les mon-
tagnes commencent à s'élever ; et au-delà des
champs de sucre, nous avons aperçu dans le
lointain la cime élevée des forêts antiques. On

- remarque au milieu des arbres des forêts des
taches rouges; elles sont produites uniquement
parles jeunes pousses du Sapucayaqui sont cou-
leur de rose. Nous étions dans la saison la plus
favorable pour voyager; tout annonçait le priu-

|> (') Jnsickten. dèr Natur, p. 179 et s36.| Tobiuaux de la nature, tora.ll, p. 3o et 108.
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temps; la verdure tendre du feuillage nouveau
répandait un air de gaîté sur toute la contrée

•

et la douceur de la température plaisait infini-
mentà des hommes duNord, peu accoutumés,
comme nous, aux grandes chaleurs.

Après trois heures de route, nous nous som-

mes rapprochés de nouveau des bords du Pa-
raïba

,
qui nous surprirent par leur beauté

dans cet endroit. Trois îles couvertes; en par-
tie de grands bois interrompent le cours du

fleuve
,

dont la largeur ne le cède pas à

celle du Rhin; il coule avec rapidité ; ses rives

offrent alternativement des collines couvertes
de bois, des forêts, et des fazendas dont les

toits en tuiles rougesformentun contrasteagréa-

ble avec la verdure des arbres, et autour des-

quelles les cases des nègres forment, de petits

villages. Les vallées entre les collines sont rem-
plies de marais, où des touffes d'une espèce de

bignouia très-haute offrent fréquemment le

triste aspect d'un bois desséché. Ce tronc et

les branches de cet arbre, qui sont d'une cou-

leur cendrée claire, et son feuillage vert brun

foncé, le font ressembler à un arbre mort)
d'autantplus qu'il croît toujours en groupes ser-

rés : d'ailleurs sa fleur est belle, grande , et de
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couleur blanche. On voit dans ces endroits une
quantitéde belles plantes, entre autres une cléo-

mé arborescente, couverte de gros bouquets de

:
fleurs blanches et roses. Des bignoniàs à fleurs

:
jaune foncé et blanches s'entrelaçaient en grim-

? pant aux arbres le long de la route, et les buis-

: sons du bord du fleuve étaient parés des-grandes

J fleurs jaunes de Yallamanda cathavtica
>

L.,
arbrisseau qui pousse des tiges verticales.

Quand nous eûmes parcouru la moitié du
chemin, notre conducteur nous mena dans une
fazenda dont le maître, qui était un capilam,

i nous invita très-poliment à dîner. Devant sa

i
maison, située sur une hauteur d'où, l'on jouis-
sait d'une vue magnifique du fleuve, croissait

, un ipé amarello ( bignonia ) couvert de grandes

y

fleurs jaunes qui éclosent avant les feuilles. Le
s bois de cet arbre est très-compact ; on le tra-

vaille aisément. Après le dîner nous avons con-
tinué notre voyage ,

mais un orage violent
rendit cette charmante route un peu désa-
gréable. ''.'

Ayant gravi le Morro de Gamba-, montagne
escarpée sur le bord du fleuve, nous avons tra-
verse a son sommet une forêt épaisse, et arri-

ves dans un endroit où elle s'ouvrait, nous
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avons été surpris par le coup d'oeil magnifique

du fleuve qui coulait à nos pieds. Au. milieu

des sommets dentelés et couverts de bois qui

s'offraient à notre vue, le Morro de Sapateira,

masse de rochers remarquable par sa forme,
attirait principalement les regards, et, par l'op-

position qu'il offrait avec les jolies collines ver-
doyantes sur lesquelles lès habitans ont bâti

leurs demeures, rehaussait le charmede ce pay-

sage. Immédiatement à nos pieds , au-dessous

de la paroi d'une montagne à pic, on voyait

une petite prairie où quelques maisons Ombra-

gées de cocotiers composaient lé groupe le plus

riant. Le chemin étroit, après avoir suivi la mon-

tagne jusqu'à son sommet, redescend dans la

vallée, où, à chaquefazenda, l'on est embaumé

de l'odeur suave des fleurs des orangers. Des

bignonia, gris à fleursblanches;,ethauts devingt

à trente pieds, couvraient la surface d?un nia-

rais;; des bihoreaus (ardea nycticorax) avaient

placé leurs nids sur cet arbre : cet oiseau, un

peu plus gros que celui d'Allemagne, parait

d'ailleurs être lé même. Il couvrait les branches

des bignonias, et semblait regarder curieuse-

ment les passàns; nos chasseurs en tuèrent plu-

sieurs, mais ils ne purent lès aller ramasser
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l dans les ravines, tant elles sont profondes;. On
î dit que les crocodiles sont communs dans ces

' «oi'tt'es, mais-nousn'en avons aperçu aucun.
h À notre."arrivée à la fazenda do Gollegio,
I après avoir traversé un pays agréablement va-
s vie, la nuit avait commencé ; cependant avant
II qu'il fît complètement obscur, nous atteignîmes
?>les bords du Rio-do-ColIegio, petite rivière

s
profonde et rapide que nous devions passer ;

"î nous en vînmes heureusementà bout, mais bien
% mouillés, et quoique nos chevaux et nos mu-
S lets, pour parvenir au bord de l'eau, eussent été
Ç obligés de se traîner sur leur croupe par une
f descente, rapide que la pluie avait rendue ex-
Si trômement glissante.
t' ÎNous avons ensuite nïarehé dans une forêt
£ sombre le long du Paraïba, jusqu'à une lieue et
f|demie de San-Fidelis. La nuit était noire, et le
| sentier très-étroit, inégal, embarrassé de bran-
|chages et d'arbres tombés

>
se trouvait souvent

| sur le bord de rochers escarpés. Le soldat qui
|nous servait de guide descendait fréquementde
iicueva! pour débarrasser la route, et. nous étions
Iobligés d'en foire autant, et de mener pendant
'jUii assez long espace nos chevaux par la bride.
l^nGii nous nous trouvons sur les bords d'une.
1 î- i3 '
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ravine profonde et roide, au-dessus de laquelle

on avait jeté un petit pont de trois trônes d'ar-
bres; malgré les entailles que l'on avait prati-
quées sur leur surface pour que les chevaux

pussent y prendre pied, quelques-unsdes nôtres

firent de fréquentes chutes, et peu s'en fallut

qu'ils ne fussent précipités dans l'abîme. Avec

un peu de patience nous avons surmonté cet

obstacle. Le silence de la nuit était interrompu

par les cris de l'engoulevent, parla voix des

grosses cigales ( cigarcas ), et par le croasse-

ment singulierdes grenouilles , tandis que des

insectes lumineux resplendissaient de tous

côtés au milieu de l'obscurité de la forêt. Enfin

nous sommes parvenus à une prairie unie sur

.

les rives du Paraïba, et nous nous sommes

trouvés tout à coup parmi les cabanes des In-

diens Çoroados de San-Fidelis. Notre guideal
aussitôt à la maison du père Joào, curé du

lieu, et lui fit demander par un de ses esclaves

un gîte pour la nuit; mais le bon ecclésias-

tique réfusa très-sèchement, et toute tentative

ultérieure pour le ramener à des senlimens pi*

'charitables fut inutile. Sans la bonté du capi-

tain chez qui nous avions si bien dîné, n°uS

aurions certainement été obligés de couchera
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\n belle étoile ; heureusement il avait une mai-

son dans cet endroit. Quoiqu'elle fût dénuée

de toute espèce de meubles
,

c'était un asile à

3ie pas dédaigner ; nous y suspendîmes nos ha-

macs, et nous y dormîmes très-bien.
San-ïidelis, situé sur la rive droite du Pa~

raïlia qui est ici assez large, est un village d'In-
5 diens Coroados ou Coropos, et une mission

fondée il y a environ trente ans par des capu-
cins italiens. Les missionnaires étaient alors au
nombre de quatre , l'un est le curé actuel,
l'autre remplit les mêmes fonctions à l'aldea da
Pedra, à huit legoas en remontantle fleuve, les
deux autres sont morts. Les Indiens appar-
tiennent à la tribu des Coroados, des Coropos
U des Pourys : ces derniers

, encore sauvages
et libres, errent dans les solitudes situées entre
la mer et la rive septentrionale du Paraïba, et
s'étendentjusqu'au Rio-Pomba dans le gouver-

* nement de Minas-Geraës (1). Ils se conduisent
paisiblement vis-à-vis de San-Fidelis, mais der-

]| (0 La Colografia brasilica, tom. II, p. 5g, fait un
fo tableau inexact de l'état desPourys sur le Paraïba inférieur,
1 elllePr^sentantces saunages comme vivant déjà réunis dans
% '«s villages, ce qui n'est nullementfpndé,
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nièrement ils ont fait la guerre aux Coroados
de l'aldea da Pedra, La demeure principale de

ces deux tribus est dans le Minas-Geraës ; ils

viennent pourtant jusque sur les bords du Pa-

raïba et sur les côtes maritimes. Les Coroados

habitent sur la rive droite ou méridionale du

fleuve; on voit aussi à San-Pidelis quelques Co-

ropos qni sont, civilisés, c'est-à-dire fixés : leur

tribu occupe la rive méridionale du Paraïba en

remontant jusqu'au Rio-Pomba; sur la rive

droite de cette dernière rivière ils vivent en-

core dans l'état sauvage, niais ils ont des bulles

mieux faites que celles des Pourys avec lesquels

ils sont en guerre, et dont on dit qu'ils sonl

redoutés. M. Freyress les avait déjà visités clans

son voyage à Minas-Geraës; il les avait trouves

non pas entièrement sauvages , mais plus gros-
siers que leurs compatriotes du Paraïba (J).

Ainsi que je l'ai déjà dit, ces Indiens sont la

plupart civilisés, savoir tous les Coropos et!»

plus grande partie des Coroados. Toutefois ils

ont à peine commencé à se défaire de leurs

moeurs ,
de leurs usages et de leur caractère de

sauvages : un mois avant notre arrivée, ayant

(i) Eschwege
, Journal von Brasilien, tom. I, pag. i'9'
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" tué un Poury dans une excursion, ils avaient à

celte occasion fait de grandes réjouissances pen-;
dant trois jours. Ces trois tribus appartiennent

à la tnêaie souche, comme le prouve l'affinité

de leurs langues (1). Us cultivent du manioc
,

du maïs, des patates ,
des courges, et d'autres

f
plantes potagères ; ils sont chasseurs nés , et se
servent très-habilement de leurs arcs et de leurs.
flèches.

Au point du jour nous sommes allés aux ca-
hanes bâties par les missionnaires pour les Co-
roados et pour les Coropos. Ces Indiens ont le
teint brun foncé, leur visage porte le caractère
original de leur race, leurs traits sont extrê- "

- iiiement marqués, leurs cheveux très-noirs.

1
beûrs cabanes sont grandes, bien construites

en bois et en terre, et couvertes de toits en
feuilles de palmier et en roseaux comme celles
des Portugais; ony voitleurs hamacs suspendus

(i) Escliwege, Journal von Brasiliero, lom.I, pag. t5g.
IM Corografia brasilica, tom. II, p. 55, dilque les Corados

; descendentdes anciens Goaytacasès; mais cela n'estpas vrai-

•
scinblable, car ces derniers laissent pousser leurs cheveux

;
dans toute leur longueur , et au contraire les Coroados ont

! ciu nommés ainsi, il y a bien long-temps, d'après leur usage
| (lelescouper en rond.
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au îïiiliéu
, et leurs flèches avec leurs arcs

appuyés contre les parois dans un coin; leurs

meubles très-simples consistent en pots, plais

et jattes faits de gourdes et de calebasses (i)
corbeilles (panacum) de feuilles de palmier

tressées, et quelques autres objets. Ils ont pour
vêtementdes chemises blanches et des culottes

dé toile de coton ; les dimanches ils sont mieux

mis, et alors on ne les distingue pas des Portu-
gais pauvres; ces jours-là même les hommes

vont souvent les pieds et la tête nus ; les femmes

sont plus élégantes, elles mettent quelquefois un
voile, et se parent volontiers. Tous parlent le

portugais, mais entre eux ils s'entretiennent
ordinairement dans leur idiome. Les langues

des Coroados et des Coropos ont beaucoup
d'affinité l'une avec l'autre, et chacun de ces

peuples comprend ordinairement le pour)''
Francisco, notre jeune Indien Coropo, parlait

toutes ces langues.

La diversité des langages parmi les nom-
breuses peuplades des habitans indigènes du

Brésil, est un objet bien propre à exciter fin-

(i) Crescentia cujete
<.
L.



AU BRÉSIL. i99

térêt et à faire entreprendre des recherches sui-

vies. La plupart des tribus Tapouyas ont des

idiomes particuliers. Des écrivains ont allégué

la ressemblance de quelques mots isolés dans ces
langues pour en inférer que les peuples qui les

parlent sont d'origine européenne; mais c'est à

tort :
quoique les mots papa et marna signi-

fientchez les Cambecasou Omaguas (1) la même

;

chose que chez nous , et que le mot ia soit
dans la langue des Coropos comme dans les
langues germaniques le signe affirmatif, l'on ne

J peut rien conclure de ces conformités insigni-

:
fiantes et accidentelles; car du reste on ne| trouve pas la moindre ressemblance entre ces

f: langues et celles d'Europe.
Les Coropos tiennent encore beaucoup à

g leurs arcs et à leurs flèches, qui ne diffèrent
:: pas essentiellement des armes du même genre
|; dont les Pourys font usage; les plumes rouges
te dont ils garnissent leurs flèches sont généra-

(0 La Condamine : Voyage de la rieière des Amazones,
1'--6, Les habitans de la Nouvelle-Zélande, qui sont les
antipodesde l'Europe, àppelentleur père Pahpah. Colliu's
Account ofthe englisk colony in Netv-South TFales , 1798 ,
1 vol. hi-40

, p. 555.
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lement celles de l'arara (psittacusmacao, _L.)

que l'on commence à trouver sur les bords du
Paraïba supérieur, dans l'aldea da Pedra. De
même que les autres sauvages, les Coroados,
qui se servent de cette arme avec beaucoup
d'habileté, chassent fréquemment dans les

grandes forêts qui prennent naissance à la porte
de leurs huttes. Lia Corografiabixisilica (i)dit
que plusieurs familles de Coroados habitent
ensemble dans la même cabane; ce nombre se
borne à deux. Autrefois ce peuple enterrait ses
chefs dans de longs vases de terre nommés ca-
nuccis, où on les plaçaitassis. Au point du jour

tous se baignaient, ; mais depuis long-temps ils

ont renoncé à ces usayes.
Le lendemain de notre 'arrivée à San-Fidelis

étant un dimanche, nous sommes allés à la

messe à l'église du couvent, où la curiosité
de voir des étrangers avait attiré beaucoup
d'habitans du voisinage. Le père Joào fit un
long sermon dont je ne compris pas un mot.
La messe finie, nous parcourûmes le couvent
inhabité. L'église est grande et claire, elle a été

(ij Tome II, page Si.
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peinte par le père Victorio, mort depuis quel-

ques mois. Ce missionnaire s'était occupé très-
aclivement du bien-être des Indiens qui ché-
rissent sa mémoire : ils paraissent au contraire

ne pas avoir beaucoup d'affection pour celui
qui est actuellement à leur tête ; ils l'ont chassé

l une fois, en disant qu'il n'était pas en état de
l les instruire, puisqu'il valait moins qu'eux. On
| ne peut pas qualifier de belles les peintures dé

l'intérieur de l'église, mais elles sont suppor-
tables; c'est un véritable ornement dans cette

I contrée peu fréquentée, et les voyageurs sont
3 bien surpris de l'y trouver. Derrière l'autel les

I noms des quatre missionnaires sont inscrits sur
! le mur, et de chaque côté sont suspendus beau-
', coup de tableaux votifs, parmi lesquels on en
\ voit un qui représente un nègre qui a ses bras

.;
pris entre les rouleaux d'un moulin à sucre. Le

1 nègre ayant dans son angoisse invoqué- un
j. certain saint, le moulin s'arrêta à l'instant (î).
'\ Le couvent quoique peu considérable renferme
? un assez grand nombre de jolies cellules; le
\ clocher n'est pas très-haut. Nous y avons

i (0 Koster raconte des accidens de ce genre, p. 5i4S

| (loin. II, p. 24o).
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grimpé par un escalier à moitié en ruines, et
nous avons été récompensés de notre peine

par la vue de la vallée pittoresque dans laquelle
le monastère est situé.

Le père Joào auraitpu la veille nous y donner

sans peine un logement, mais il poussa l'impo-
litesse au point de nous refuser des provisions.
Cependant ayant appris dans la matinée que
nos passeportsétaientbien en règle,et conçus en

termes très-flatteurs pour nous ,
il commençaà

devenir plus honnête, et nous fit offrir un mou-
ton de son troupeau : nous l'achetâmes pour
notre déjeuner. A près la messe il vint nous
parler, et nous fîmes la paix. Les habitans de

San-Fidelis ayant appris l'histoire de notre ré-
ception, avaient hautement exprimé leur mé-

contentement dé la conduite du révérend
père.

Notre affaire principale était de faire con-
naissance avec les Pourys qui sont encore

sauvages, nous sommes allés à la fazenda de

M. Furriel, située sur la rive opposéedu fleuve,

etnousyavons été très-bien accueillis: M. Furriel

eut même la complaisance d'envoyer son frère
dire aux Pourys, dans la forêt où ils demeurent,
qu'il était arrivé des étrangers qui désiraient leur
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parler. Celte invitation était de sa part un sacri-
fice qu'il faisait à l'envie de nous obliger, car ces
sauvages, bien loin de luiêtre de la moindre uti-
lité, luicausent quelquefois un tortconsidérable.
Quand on les traite doucement, ils s'établissent
dans le voisinage des plantations, et usent de
leurs productions comme si on les cultivait

pour eux ; ils volent même les chemises et les
culottes des nègres qui vont travailler dans les
forêts voisines des habitations.

Cette horde de Pourys (t) habite depuis peu
de temps dans le voisinage de San-Fidelis : on
croit qu'ils appartiennent à celles qui commet-
tent des hostilités à Muribecca sur la côte
maritime. Du moins il est certain qu'ils ont

j (1) M. Eschevvege donne ainsi l'explication du nom de

i ces sauvages, Journal von Brasilien,\.om.l, p. 108.

' « Les Pourys se partagenten plusieurs tribus qui se font

;
la guerre entre elles. Le nom de Poury

_,
qui désigne toute la

) nation, tire sou origine de la langue des Coroados, chez
! lesquels les Pourys faisaientsouvent des incursions, surtout
i quandils étaient absens

,
mettaient le feu à leurs aldeas, et

pillaient tout ce qui leur tombait sous la main. En consé-^

i quenceles Coroados les nommèrentPourys, mot qui signifie
liomme audacieux ou brigand. Les Pourys à leur tour
appellent les CoroadosPourys pour les injurier. »
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reçu très-promptement à San-Fidelis lanouvelle
<l'un meurtre commis par ces sauvages sur la
côle, ce qui prouve qu'ils communiquentdirec-

tement entre eux à travers les forêts; on dit
même qu'ils entretiennent une correspondance

constante depuis la côte jusqu'à Minas-Ge-
raës (i).

La position de la fazenda de M. Furriel sui-
tes bords du Paraïba, qui a ici dans plusieurs
endroits la largeur du Rhin, est très-riante. Le
fleuve est bordé alternativement de hautes mon-
tagnes couvertes de forêts épaisses et sombres,

et de jolies collines sur lesquelles on aperçoit
plusieurs fazendas. Quelquefois ces forêts ro-
mantiques se prolongent,jusque sur le bord du
fleuve , et s'étendent sans interruption dans

l'intérieur du pays ; des vallées profondes des-

cendent du haut des montagnes et coupent le

A'aste désert : elles sont remplies d'arbres gigan-

tesques ,
serrés les uns contre les autres ; le

(i) Ils sont encore nombreux à Minas ; on a voulu dans

celle capitainerie les transporter ailleurs et les réduire en

esclavage pour les civiliser; mais celte entreprise a com-

plètement échoué. ( Journal von Brasilien. )
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silence de cette solitude obscure est rarement
interrompu par les pas de quelque Poury.

Au-delà de la fazenda, nous avons gravi une
colline rocailleuse, du haut, de laquelle nous
avons joui d'une perspectiveravissante, quoique
dans le genre terrible

,
de l'immense solitude

qui s'étendait devant nous. Apeine eûmes-nous
rejoint le reste de notre compagnie au bas de
la montagne, que nous vîmes les sauvages sor-
tir d'une petite vallée latérale et venir à notre
rencontre : c'étaient les premiers que nous
apercevions. Le plaisir que nous causait leur

vue était extrême comme notre curiosité; nous
pressâmes le pas pour les joindre , et, surpris
de lanouveauté du cotip d'oeil, nous nous ar-
rêtâmes devant eux. Cinq hommes et quatre
femmes avec leurs enïans s'étaient rendus à l'in-
vitation de venir nous voir. Ils étaient tous de
petite taille; aucun n'avait plus de cinq pieds
trois pouces de haut, la plupart, ainsi que les

;
femmes (1), étaient carrés et trapus. A l'ex-

\ ception de quelques-uns qui avaient des mor-

(i) Les Pourys sont les pins petits des sauvages de la côte
orientale que j'ai vus. Suivant M. Freyreiss, ils sont plus
«>rts et robustes que les Coroados , dans la capitainerie de
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ceaux. de toile noués autour des reins, ou qui
portaient des culottes courtes que les Portugais
leur avaient données, tous étaient entièrement

nus. Les uns avaient la tête rasée, d'autres
avaient les cheveux coupés seulement au-dessus
des yeux et delà nuque ; quelques-uns avaient
la barbe et les sourcils rasés

, en général ils

avaient peu de barbe : chez la plupart elle ne
formait qu'un entourage mince autour de la

bouche
, et pendait à peu près à trois pouces

au-dessous du menton (i). Les uns s'étaient
peint sur le front et sur les joues des taches
rondes et rouges avec du rocou; et tous s'étaient
tracé sur] les bras des raies bleu foncé avec le

suc du fruit du genipayer (genipa americana) :

ce sont les deux ingrédiens çolorans dont tous
les Tapouyas font usage. Ils avaient autour du

Miuas-Gera'és : je n'ai pas trouvé cette observation confirmée

à San-Fidelis j car ces derniers y étaient généralementplus

granfls et plus forts.
(i) Beaucoup d'auteurs ont commis une erreur en disant

que les Américains étaient dépourvus de barbe ; elle n'est

chez la plupart que faible et peu touffue. On dit que sur le

Sypotuba habitait jadis une tribu d'indigènes remarquables

par leur forte barbe j et auxquels les Pprtugais.donnaieutjiar

cette raison le nom de Barbados.



AU BRÉSIL. 307

cou ou au-dessus de la poitrine et d?une épaule,
des colliers composés de graines noires et du-
res, et au milieu desquels étaient suspendues dés
dents canines de singes, de jaguars

,
de chats,

ou d'autres bêtes carnassières ; quelques col-
liers étaient dépourvus de ces dents; d'autres
sont faits de l'écorce de certaines excroissances
végétales

,
probablement des épines d'un ar-

brisseau (1). Les hommes portaient à la main
leurs longs arcs et leurs flèches , qu'ils échan-
gèrent contre des bagatelles ainsi que tout ce
qu'ils avaient, aussitôt que nous leur en eûmes
témoigné le désir.

Nous accueillîmes ces sauvages très-affec-
tueusement. Deux d'entre eux avaient été élevés
dans leur enfance parmi les Portugais dont ils

| parlaient un peu la langue, ce qui les' rend

•
souvent très-utiles à lafazenda.Nous leur avons

•
donné des couteaux ,

des chapelets
,

de petits

(0 Cet ornement d'un brun-foncé, creux, allongé
,

dont
la ligure ressembleabsolument à un râtelier, de dents, était
regardé par conséquent comme une production animale :
l'expérience a fait voirqu'il était forméd'une écorce d'arbre,
«t que sans doute c'était le revêtementde certaines épines.
Ou dit que la plante croit sur les bords des chutes d'eau
ànPavaïba.



ao8 VOYAGE

miroirs, etc., et nous avons partagé entre eux
quelques bouteilles de rhum; présent qui les

a mis de très-bonne humeur et nous a gagné
leur confiance. Nous leur avons annoncé pour
le lendemain notre visite dans leurs forêts, s'ils
voulaient bien nous y recevoir ; et leur ayant
promis de leur porter des choses qui leur se-
raient agréables, ils nous quittèrent très-con-

lens, et retournèrent dans, leur solitude en

-poussant de grands cris et en chantant.
Le lendemain matin

,
à peine étions-nous

sortis de la maison que nous aperçûmes les

sauvages qui sortaient de leur vallée. Nous cou-
rûmes à leur rencontre , nous les régalâmes
de rhum, et nous nous empressâmes de les suivre
dans leurs forêts. Dès que. nous fûmes au-delà
du moulin à sucre de la fazenda, nous, vîmes

toute la horde des Ponrys couchés sur l'herbe.
Cette réunion d'hommes bruns tout nus pré-
sentait un coup d'oeil très-singulier et inté-

ressant. Hommes, femmes, enfans étaient serrés

les uns contre les autres, et nous contemplaient
d'un, air curieux et timide. Tous s'étaient parés
le mieux qu'ils avaient pu. Un petit nombre de

femmes avaient un morceau de toile au lon-r des

hanches ou devant la poitrine ; mais îa. plupart
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étaient sans aucun vêtement; quelques hommes
avaient noué autourde leur front, commeorne-
ment ,

hn morceau de peau de l'espèce de singe
nommé morio(\); d'autres avaient leurs cheveux
complètement rasés. Les femmes portaientleurs
petits enfans, les unes dans des liens d'écorce
d'arbre attachés au-dessus de l'épaule droite,
d'autres sur le dos au moyen d'une large ban-
delette qui passait sur le front. C'est la manière
dont elles portent généralement leurs corbeilles
de provisions-quandelles voyagent.

Quelques hommes et quelques filles avaient
[ prodigué la couleur pour se peindre ; ils avaient
i le point rouge sur le front et sur les joues

, et
;

même des raies rouges sur le visage; d'autres
s'élaient tracé sur le corps des lignes en. long

5 et des rangées de points qui les coupaient ; plu-
l sieurs enfans avaient la peau comme tigrée de.
i points hoirs. La peinture du corps paraît être
i arbitraire chez eux et dépendre du goût de

.

chacun. Quelques filles portaient, des bandeaux
i autour de la tête ; d'ailleurs les femmes ont en
| général un.cordon ou un lien d'écorce serré

(t) Jlteles. '
:r. ié
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autour des poignets .et des jointures, pour orner
ces parties et les rendre plus minces.

Les hommes, comme je l'ai dit plus haut,
sont généralement carrés, trapus, et fréquem-

ment très-charnus; ils ont la tête grosse et
ronde, le visage large, les pommettes des joues
ordinairement saillantes, les yeux noirs, petits
et quelquefois obliques, le nez court et large,
les dents très-blanches; quelques-uns. se dis>-

tinguent pourtant par des traits plus prononcés,
de petits nez recourbés, et des yeux très-vifs,
qui sont agréables chez un petit nombre, som-
bres au contraire, sérieux et cachés sous un
front avancé chez la plupart. Un des hommes

nous frappa par sa physionomie de Càlmoulc;
il avait la tête grosse et ronde, les cheveux cou-
pés à un pouce de longueur, le corps muscu-
leux et trapu, le cou large et court, le visage
grand et plat, les yeux disposés obliquement,

un peu plus grands que ceux des Cahnouks,
très-noirs, fixes et hagards; les sourcils noirs,
épais, très-hauts, arqués; le nez petit, les na-
rines larges, la Bouche un peu grande. Cet
homme, qui suivant le témoignagede nos con-
ducteurs n'avait pas été vu dans cet endroit,

nous sembla si redoutable, que chacun de nous
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avoua qu'il ne voudrait pas sans armes lé
rencontrer seul dans un endroit écarté. La
petitesse de la taille est commune aux Pourys
et à tous les peuples du Brésil, qui à cet égard le
cèdent aux Européens et encore plus aux
nègres (i).

Tous les hommes étaient armés d'arcs et dé
flèches. Quelques peuples de l'Amérique méri-
dionale, surtout ceux du Maranham, ont de
petites lances de bois dur

,
ornées clé plumes ;

d'autres, tels que ceux du Paraguay, de Matb-
Grosso

,
de Cuyaba et de la Guyane, de même

que les Toùpys de la côte orientale du Brésil,
se servent encore de courtes massues de bois

,

dur ; mais l'arc et les flèches sont les ârines
i

principales de tous les peuplés de l'Ariiérique,

;
à l'exception de ceux qui habitent lès vastes

i pampos de Buenos-Ayres et quelques contrées
] du Paraguay: «eux-ci, étant toujours à cheval,
i ont pour arme principale une longue lance, et
3 ce-mme la plupart des peuples d'Afrique"un.petit
i arc et des flèches' courtes (si). Il n'en est pas de
\ même des Tapouyas dé là côte orientale; leur

I - - ~ »__—. . r
t1) Eschwège, Journalvon'Brasilien, tom,I, p. i6a.
(*) Azara

,
Voyages

, etc., toni. II.

I
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seule arme est l'arc colossal et la flèche; comme
elle est très-longue ils ne la mettent pas dans un
carquois, et la tiennent à la main de même que
les Payaguas du Paraguay (i). L'arc des Pourys

et des Coroados a six pieds et demi dé long. Il
est fait de bois de palmier aïri, quiest dur, com-
pact, brun noir, et muni pour corde d'une fibre
de graYathà ( bromelia). Les flèches des Pourys
ont six pieds de long et sont faites avec le ta-
quara, roseau solide .et noueux qui croît dans

les forêts sèches ;, ils les ornent à leur extrémité
inférieure de plumes bleues ou rouges, ou de
celles du hocco muli ( erax çtlector, £•.), ou
du jacutinga (jjenelope ,leucoptera~). Celles des

Coroados sont faites d'un autre roseau qui n'a

pas de noeuds. Parmi les flèches dont ces di-

verses peuplades font usage, on en distingue
trois espèces qui diffèrent par leur pointe :

la première est la flèche de guerre qui. a une
pointe de roseau taquarussù (bambusa), large,
à côtés tranchans, ettrès-aiguë,; celle dé la, se-
conde est longue

,
barbelée d'un côté, et faite

de bois d'aïri; celle de la troisième est obtuse,

(i) IMd., p. i4S.
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et quelquefois garnie de bourrelets ; on s'en sert
pour tuer les petits animaux. Aucune des peu-
plades que j'ai vues le long de la côte orientale
n'empoisonneses flèches;heureusementleur art
n'est pas allé jusque là; encore moins ont-ils
songé à empoisonner l'ongle de leur pouce ,
comme les Oltomaques de l'Orénoque(i), ou à
se servir, commeles Yameos des bords de l'Ama-

zone ,
de sarbacanes faites du chaume de grami-

nées colossales (2).
Notre première curiosité satisfaite, nous

avons prié les sauvages de nous mener à leurs
huttes. Toute la troupe a marché devant, et
nous les avons suivis à cheval. Nous avons
d'abord traversé des champs de cannes à sucre
dans la vallée latérale; ensuite nous avons suivi

un sentier étroit, et enfin nous avons rencontré
dans la forêt quelques huttes [couaris dans la s?

:
langue poury). Ce sont les plus simples que Fon

I puisseimaginer. Le hamac, tressé avec l'embira,
j écorce d'une espèce de coulequin (cecropia)

,

(1) HumbolâtAnsichten clerna.lur, p. 45 et i54.
Tableaux de la Nature, tom. 1, p. 64 et 208.
(a) La Condamiue,. Voyage à la rivière des Amazones,

P-g. 67,
_
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est suspendu à deux troncs d'arbres auxquels

on attache plus haut avec des lianes une perche
transversale; on appuie obliquement ^contre

celle-ci, du côté du vent, de grandes feuilles de
palmier , qui sont garnies par le bas de feuilles

d'heliconia ou de pattioba, et dans le voisinage
des plantations

, de feuilles de bananier. A

terre, près d'un petit feu , on voit quelques
flacons faits avec des gourdes ou des écuelles
de calebasse (i), çà et là un peu de cire,
diverses bagatelles pour la parure, des roseaux
pour des flèches et pour les pointes de cette

arme; quelques plumes, des provisions, telles

que des bananes et d'autres fruits ; l'arc et les

flèches du chef de la famille sont appuyés contre
un arbre ; des chiens maigres accueillent par de

forts aboiemens l'étranger qui s'approche de

ces demeures solitaires.

Ces huttes sont petites, et exposées de tous
côtés aux vicissitudes de l'atmosphère, dé

sorte que dans le mauvais temps leurs habitons

se tiennent serrés les uns contre les autres,
assis dans les cendres autour du feu. D'ailleurs

1 ) C/'escentia eujeté.
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l'honimè est tranquillement côucné dans son
hamac, tandis que la fenime entretient lé feu

et fait rôtir quelque morceau de viande fichée

au bout d'un morceau de bois pointu. Le feu,
nommé potë par les Pourys, est un besoin dé
première nécessité pour tous les peuplés dû.
Brésil ; jamais, ils ne le laissent éteindre ; ils
l'entretiennent toute la nuit, car n'étant pas
vêtus ils auraient froid alors s'ils en étaient pri-
vés ; il leur procuré en même temps l'avantagé
d'éloigner les bêtes féroces de leurs huttes.
Les hàbitans d'une cabane semblable l'aban-
donnent sans regret quand le canton voisin rie
leur fournit plus dé vivres en'suffisance; ils se
transportent dans un autre où ils espèrent
trouver plus de singes, de pécaris, de cerfs,
de pacas, d'agoutis et d'autre gibier.

On dit que les Pourys tuentdans la contrée où.

nous étions beaucoup de singes barbados(i),.'
ils nous en présentèrent effectivement plusieurs

morceaux à moitié grillés pour nous les vendre.
C'était une tête , ou bien une poitrine avec les
bras, mais à laquelle la tête manquait ; vue dé-

(i) Mycetàs (ïlïigerj, alouate ou hurleur.
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goûtante pour un Européen, parce qu'ils ne dé-

pouillent pas le gibier de sa peau qui noircit en
brûlant. Us déchirent avec les dents ce mets
friand qui est coriace et à moitié cru. On dit

même qu'ils dévorent par vengeance la chair
humaine, mais on ne rencontre plus aujour-
d'hui chez les Tapouyas de la côte orientale la
moindre trace de celte coutume ; elle leur est
attribuée par d'anciens écrivains quiprétendent

que ces peuples mangent leurs morts pour leur
donnerune dernière marque d'affection(i). Les
Portugais des environs du Paraïba prétendent

que les Pourys mangent la chair des ennemis
qu'ils ont tués, et celte assertion, comme, on
le verra par la suite de cette relation, ne pa-
raît pas entièrement dénuée de vérité; mais

ces sauvages ne voulurent pas en convenir avec

nous. Interrogés sur ce point, ils répondirent

que les Boutocoudys seuls avaient cette cou-
tume horrible. Au reste M. Mawe raconte que
les Indiensde Canta-Gallo mangent des oiseaux

crus,non vidés etnon plumés. Ceux du Paraïba
n'en fout pas autant; je les ai même vus vider

(i) Southey
, History ofJBmzil, toni. I, pag. 3y.9.
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leur gibier. Peut-être ceux deCanta-Gallo ont-
ils voulu faireun lourde force devantM. Mawe,

I pour l'amuser (i).
! Quand nous fûmes arrivés à leurs huttes

,
il

J s'ouvrit aussitôt un commerce d'échange. Nou,s

ï fîmes présent aux femmes de chapelets qu'elles
I aiment beaucoup ; toutefois elles en ôtèrent la

i croix et se moquèrent de ce signe révéré de l'é-
1 glise catholique ; elles recherchaient beaucoup
l les miroirs, mais ne se souciaient guère des ci-

? seaux. Tous reçoivent volontiers des bonnets de
; laine rouges ,

des mouchoirs rouges ,
des cou-

; teaux. Ils nous donnèrent préférablement en
] échange des arcs et des flèches ,- et des paniers

;
qui leur tiennent lieu de hottes ; ils sont en

j feuilles vertes.de palmier tressées , la partie, qui
i touche le dos et les côtes offre une surface
\ continue, la partie supérieure est ouverte et
] seulement garnie de cordons en écorce. J'ai dit
\ plus haut que c'est dans celte machine,que les

i femmes portent leurs enfans sur le dos
,

elle est

;
attachée à une courroiequi passe ou sur le front

l ou par-dessus les épaules.
i Les sauvages apportent fréquemment pour

(0 T/auels
, p. 124 : Voyages, loin. I, pag. 1216.
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échange de grosses boules de cire qu'ils recueil-
lent dans le creux des arbres qui servent de

ruches aux abeilles. Ils emploient cette cire de

couleur brune noire à la fabrication de leurs

flèches et de leurs arcs , et en font aussi des

bougies qu'ils vendent aux Portugais ; elles brû-

lent fort bien. Le centre, extrêmementmince,

est en cire; ils l'entourent d'une mèche de co-

ton, et roulent le tout pour lui donner de la

solidité. Ils mettent un grand prix à leur cou-
teau qu'ils attachent à un cordon noué autour
de leur cou , et qu'ils laissent pendre sur leur

dos ; ce n'est quelquefoisqu'un simple morceau
de fer; mais ils l'aiguisent constamment sur une
pierre et le conserventainsi extrêmement tran-
chant. Quand on leur donneun couteau ,

ils en

cassent ordinairement le manche, et en mettent

un nouveau à leur goût ; ils placent la lame

entre deux morceaux de bois , autour desquels

ils entortillent un cordon qu'ils serrent for-!

tement.
Nos échanges terminés nous, sommes remolï-

tés à cheval pour aller à d'autres huttes situées

plus loin dans la forêt. Le sentier était étroit,
difficile, encombré de hautes racines d'arbres,
inégal, montant et descendant le long des
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collines; quelques sauvagesmontèrentencroupe
derrière nous, et nous suivirent de cette ma-
nière ; une troupe d'Indiens Coroados de San-
Fidelis nous accompagnait à pied. Nous avons
rencontré dans une petite vallée solitaire , au
milieu de l'épaisseur des bois, la maison d'un
Portugais qui demeure parmi les Pourys ; en-
suite nous avons gravi une hauteur assez douce,

et nous sommes bientôt arrivés à des huttes de

sauvages où des chiens maigres nous ont ac-
cueillis en aboyant. On dit que les Pourys ont
reçu des Européens ces animaux qu'ils nom—
nientjoaT'é: j'enai trouvéchez tous lésindigènes

1
de la côte orientale (1). Il y avait dans les hut-

; tes beaucoup de femmes et beaucoup d'enfans ;
\ on voyaitplusieurshamacs suspendus dans quel-
l ques-unes ; mais dans la plupart il ne s'en trou-
: vait qu'un seul. Le don d'un couteau me valut

;
d'un Poury son hamac

,
qu'il détacha sur-le-

j
champ; d?autres échangèrent leurs tours detête

(1) M. de Humboldt a rencontré dans l'Amérique espa-
gnole beaucoup de chiens noirs sans poils, Ansiehten der
Naiur, pag. 90 : Tableaux de la Nature, tom. I, pag. 121.
Nous n'en avons pas vu de semblables le long de cette
côte.
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en peau de singe
,
leurs colliers et autres objets

semblables.
M. Freyress proposa à un Poury de luiacheter

son fils, et lui offrit en échange beaucoup d'ob-
jets. Les femmes délibérèrent tout haut sur
cette offre ; leur ton était chantant et tramant,
la plupart dès mots se terminaient en a, ce qui

produisait un singulier concert : elles l'accom-
pagnaient de gestes de douleur. II. était évident
qu'elles ne cédaient pas volontiers le petit gar-
çon ; mais le chef de la famille, homme âgé,

grave et de bonne mine, prononça quelques

mots d'un air pénétré,.puis se mit à réfléchir,
la tête baissée. On lui donna successivementune
chemise, deux couteaux, un mouchoir, quel-

ques colliers de verroterie et des petits miroirs;
il ne put résister à tant de richesses : il entra
dans la forêt, et revint bientôt après tenant à

la main un jeune garçon qui était fort laid, et

avait un gros ventre. M. Freyress. le. refusa ; le

sauvage en amena un autre plus joli. L'indiffé-

rence avec laquelle le jeune homme entendit la

décision portée sur son sort est incroyable ; il

ne changea nullement de visage, ne dit pas un
mot d'adieu, et monta gaiement en croupe sur
le cheval de M. Freyress. On rencontre cette
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apathie extraordinaire dans les événemens gais

ou tristes chez tous les peuples d'Amérique : la

joie ni les souffrances ne produisent Sur eux
aucune impression vive; on les voit rarement
rire, il est difficile de les entendre parler haut.
Leur besoin le plus important est leur nourri-

ture ; leur ventre demande constamment à être

;
plein; ils mangent très-vite avec des yeux avides

\ et fixes, leur attention étant uniquement- oc-
\ cupée par leur repas; du reste ils peuvent sup-
î porter la faim très-long-temps. Les champs de
'-. cannes à sucre des fazendas près desquelles ils
\ s'établissent sont ordinairement l'appât qui les

i attire : on-les voit:assis une demi-journée, su-
i çant une canne. Ils em coupent des quantités
l considérables, et les emportent dans leurs fo-
] rêts.Les Tapouyas ne sôntpas d'ailleurs les seuls

: qui aiment à; sucer la' canne, tous les Brésiliens

i
de la classe inférieure partagent le même goût,;

i et dévastent de même, les champs, de cannes/-: ;

1 M. Ivoster lé dit-des habitans de Pernam-
\ l)0UC:(l)..:-.-' :-;:'- '• -;-'"-

{ Quand notre commerce d'échange dans la

;
forêt a également été fini, nous sommes reniori-

;
0) Travek, pi. 345; Voyages, tom. II', pag, QÔS, -
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tés à cheval, un Poury s'est placé derrière cha-

cun de nous, et nous avons repris le chemin
de la fazenda. Toute la bande des sauvages,
hommes et femmes

,
n'a pas tardé à y arriver,

et tous ont demandé à manger. Pendant que
nous cheminions, le Poury que j'avais derrière
moi tira mon mouchoir de ma poche; je le sur-
pris à l'instant où il voulait le cacher, et je lui

dis qu'il devait me donner un arc en échange
:

il me le promit sans hésiter, mais ensuite il se
perdit dans la foule, et ne tint pas sa parole.
Quelques hommes avaient bu trop d'eau-de-
vie

,
ils devinrent bruyans et incommodes ; on

les aurait aisément éloignés en les traitant dou-

cement, mais les planteurs
,

qui regardent ces
hommes comme des bêtes brutes, tiennent en-
vers eux une conduite opposée, et commen-
cent par parler de la chicoté ou du fouet, ce
qui irrite naturellement les passions de ces sau-

vages , et engendre de la haine et dés ressen-
timens. Ils furent donc très-contens de nous
autres étrangers, qui leur montrâmes de là

bonté: et de la franchise; ils remarquèrent bien
à nos cheveux blonds que nous* n'étions pas de

la même nation que les Portugais. IJs^donnenl
à tous les blancs le nom de rayon.
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N'ayant pu obtenir à la fazenda assez de fa-
rinha pour nourrir tous ces hommes

, nous
avons cherché à satisfaire d'une autre manière
à leur demande de vivres. Le maître de la fa-
zenda nous a donné un petit cochon dont nous
leur avons fait présent en leur disant de le tuer

:
à coups de flèche. Nous avons pu juger à cette

; occasion de la cruauté avec laquelle ils font
\ mourir les animaux dont ils se nourrissent. Le
i; cochonmangeaitauprès de la maison ; unPoury
;

s'en approcha tout doucement, le visa, mais
i l'atteignit trophaut au-dessous du dos; l'animal
\ s'enfuit en criant et traînant la flèche après lui.
; Le sauvage saisit une seconde flèche , frappa le

i
coehon à l'abajoue, et l'abattit ; sur ces entre-

3
faites les femmes avaient allumédu feu à la hâte.

| Nousétionsarrivés auprès des sauvages, ils por-
l terent encore des coups à l'animal pour le tuer,
I

d'abord à Ja nuque, ensuite à la poitrine. Ce-
I

pendant le cochon n'était pas mort ; étendu à
I terre, il poussait des hurlemens affreux et per-
l dait son sang; en un clin d'ceil, sans se laisser

apitoyer par ses cris, ils le jcitèrent vivant dans
le feu pour lé flamber et se mirent tous à rire.

\ des gérnissemens que la douleur lui arrachait.
;

Gonimelemécontentementque nousexprimions
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tout haut de celte barbarie croissait à chaque
instant, un d'eux, prenant son couteau, coupa
la gorge au pauvre animal, et mit fin à ses tour-
mens ; ils raclèrent aussitôt son poil, découpè-

rent la chair et se la partagèrent (i ). Comme il

n'était pas bien gros ,
plusieurs s'en allèrent le

ventre vide et en grognant. A peine la troupe
était-elle partie, qu'il arriva pour eux de San-
Fidelis un sac de farinha que nous leur envoyâ-

mes.
Une insensibilité farouche est, d'après cet

exempleet plusieurs autres dont j'ai été témoin,

un des principaux traits du caractère des sau-

vages. C'est une suite nécessaire de leur ma-
nière de vivre, analogue à celle qui rend les

lions et les tigres sanguinaires. Le désir de la

vengeance,un peu de jalousie,un penchant irré-

sistible pour la liberté et pour la vie vagabonde

et indépendante composent le fond du carac-
tère de ce peuple. Ils ont ordinairement plu-

(1) Je n'ai trouvé ni dans celle occasion ni dans d'autres

la confirmationd'un fait cité par M. Freyress dans le Jour-
nal von Brésilien, tom. T, pag. 208 ; il raconte que les

sauvages ne mangent pas la chair des animaux qu'ils ont

tués.
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sieurs femmes ,queIquefoïs jusqu'à cinq, quand
ils peuvent les nourrir. En général ils ne les
maltraitent pas ,

mais ils les regardent comme
leur propriété ; il faut qu'elles fassent ce qu'ils
veulent; en conséquence, elles sont chargées

comme des bêtes de somme dans les voyages,
tandis quel'homme marcheauprèsd'ellesn'ayant

que ses armes à la main.
Lailangue des Pourys, qui diffère de «elle.de

la plupart des autres tribus, a de l'analogie avec
celle des Coroados et des Coropos. Quelques
écrivains, et entre autres Azara

, ont prétendu

que tous ces peuples de l'Amérique n'ont -au-
; cune idée religieuse; mais cette .assertion seni—

| ble d'autant moins fondée que cet auteur cite

;
quelques opinions des Indiens du Paraguay, qui

• sans doute ont pour base une religion encore
] informe. M. Walckenaer, son traducteur, fait

avec raisonen plusieursendroits la même remai*-

; que (i). Quant à moi j'ai trouvé chez toutesles
\ tribus de ;Tapouyas que j'ai vues, des preuves
j manifestes d'une croyance religieuse

, et je re-
\ garde commeunevérité certaineet incontestable

-,
qu'aucun peuple de la terre n'est dépourvu de

(i) Voyages ,>tom. JI, pag. ,34 ,
à la note.
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religion (i). Les sauvages du Brésil croient à

différens êtres puissans; ils donnent le nom de
Tapa ou Toupan au plus grand et au plus fort,
qui est dans le tonnerre ; plusieurs tribus

, et
même quelques-unes des Tapouyas, s'accordent

entre elleset avecles Toupys, ou avec les Indiens
de la Lingoa-Geral, sur le nom de cet esprit cé-

leste. Les Pourys lui donnent celui de Toupan
cité par Azara comme étant de la langue des

Guaranys ; nouvelle preuve de l'affinité de ce
peuple avec les tribus de la côte orientale. On

ne voit pas d'idoles chez les Tapouyas , pas
même des maracas ou la parure magique qui

protège les Toupinambas. Ce n'est que sur les

bords du fleuve des Amazones que l'on prétend

avoir trouvé certaines figures d'idoles, qui sem-
blent avoir des rapports avec la religion des

(i) Le curé de San-Joào-Batista prétend n'avoir trouvé

aucune idée religieuse chez les Indiens; mais cette assertiou

ne prouve rien
, car puisqu'il admet l'existence de ces idées

chez les Pourys, bien plus grossiers que les Coroados, elles

doivent certainement n'avoir pas été étrangères à ceux-ci.

Il est incontestable qu'ils reconnaissentun être puissaut el

surnaturel, auquel ils donnent le nom de Toupan, et qu'ils

redoutent. Journal von Brasilien,y>&§.iG>.



AU BRÉSIL.
227

liabitaiis (T). La plupart des Indiens de l'Amé-
rique méridionale ont aussi une idée confuse
d'un déluge universel, et diverses traditions qui
sont rapportées entre; autres dans les Noticias
curiosas de Yasconcellos (2).

Notre hôte obligeant nous avait invités à

passer la nuit chez lui; nous n'avions pas pu
accepter son offre, et le même jour nous avons

;
repassé le Paraïba pour retourner à San-Fidelis.

i Les Coroados y. étaient très-méconiens de nous,
\ disantque nous ne leuravions fait aucunprésent,
1 tandis que nous avionsdonné beaucoup de cho-
: ses aux Pourys. Pour les calmer un peu nous
i leur avons encore achetédes arcs et des flèches.
i Nous sommes ensuite allés faire une visite au
i père Joào. Le Paraïba coule sous ses fenêtres;
i c'est le fleuve le plus considérable de la capt-
i tainerie de Rio-Janeiro; on y compte soixante-
! douze îles jusqu'à sa cascade ( caxoeira ) au^
! dessus de San-Fidelis. Il n'était pas alors
j

tiès-haut; mais dans la saison des pluies, en
] décembre et janvier, il' déborde;.
i Un chemin mène à travers les montagnes de

(1) Soulhcy, Mistoiy pj' Brazil., lom, I, pag. 620.
(2) lbid., pag. 47. ..-'...-•'..
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San-Fidelis à Ganta-Gallo
j un autre à Minas

Geràës. Cahta-Gallo, établissement formé par
des Pauîistes qui cherchaient de l'or, restalong-

temps inconnu au milieu des grandesforêts qui
l'entourent, jusqu'à ce qu'enfin le cri d'un coq
le fit découvrir , ce qui lui valut son nom (i).
On dit que; lorsque les jésuites s'établirent dans

le Brésil, une tribu d'Indiens trèsd>lancs habi-
tait le canton de Canta-Gallo : les premiers y
ayant trouvé de la poudre d'or, la faisaient

apporter au Paraïba dans des sacs de papier

par les Indiens, auxquels ils donnaient des ba-
gatelles de peu de valeur.

Notre séparation d'avec le père Joào a été

plus affectueuse que notre première entrevue
avec lui; mais nous,dîmes un adieu plus cordial

au bon vieillardqui nous avait si généreusement
donné l'hospitalité. Nous avons traversé de

nouveau le Paraïba pour aller à la 'fazénda de

M. Furriel, et nous avons encore vu lés Pourys
venir au moulin à sucre pour y sucer des

cannes. On leur ahiéna le :petit Jgarçon que
M. Freyress avait acheté la veille, pour -juger

(i) Havre, p. 120 ,
Viïn.^t, p"ag. 209. Le chapitre IX

contient la description de ce canton.
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de l'iropressioii que sa présence produirait sur
eux; à notre grande surprise, pas, un ne daigna
lui jeter pn coup d'çeil; de son côté il ne cher-
cha pas, ses parens et ses amis

, et s'assit au mi-
lieu de nous. Je n'ai retrouvé cette indifférence
chez aucune autre tribu, elle paraît cependaiît
n'avoir Heu qu'envers les jeunes gens, car ces
sauvages ne manquentpas de tendresse pour les
petits enfans. Jusqu'à ce que le jeune garçon
puisse se nourrir, il est absolument la propriété
cle son père ; dès. qu'il est en état de se procurer
sa subsistance, son père ne s'embarrasse plus de
lui.

QuelquesPourys passèrent près de nous avec
leurs femmes .complètement chargées de leurs
enfans et de corbeilles pleines de bananes,, d'o-
ranges, d'amandes de quatele, de roseaux pour
faire--deg pointes de flèches, de cordons de
coton ,etde quelques pbjetsde parure. L'hpmrne
portait un enfant, ses trois femmes portaient les
autresetleseorbeill.es.

Ayant pris congé de notre hpte et des In-
diens, nous avons suivi à cheval la rive gauche
du Paraïbappur l'examiner.Elle est;aussi.agréa-
blement •variée et aussi bien cultivée que Ja
rive droite, Bïous avons vu de grandes fazendas
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entourées de beaux arbres, entre autres de qua»
télés, couverts de leur feuillage tendre, qui était
couleur de rose, et de leurs grandes fleurs, de
forme singulièreet de couleur lilas. Nous avons
fait halte à la maison du Senhor Morales. Ce
planteur bienveillant avait préparé pour nous
quelques objets d'histoire naturelle qu'il nous
offrit, et fit aussitôt seller ses chevaux pour
nous accompagner. Pendant que nous étions
chez lui quelques familles de Pourys sont

venues camper auprès de sa maison : ils aiment
beaucoup ce brave homme, qui les traite tou-
jours avec franchise et amitié. 11 ne fait pas at-
tention aux dommages qu'ils lui causent, quoi-
qu'ils soient quelquefois considérables; il leur

permet toujours de piller ses orangers et ses ba-
naniers, de même que ses champs de cannes à

sucre; souvent ils les dévastent. Unhomme sem-
blable, qui possède leur estime et leur amitié, et
qui sait les traiter convenablement, serait bien

propre à les arracher à la vie sauvage, et à les

réunir dans des aidées ou villages. M. Morales

nous accompagna par des chemins montueux le

long du fleuve; il y eut: souvent des passages
difficiles dans des montées et des descentes très-

roides. Ensuite nous sommes entrés dans une
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forêt sombre où volaient des papillons magni-^

fiques. Tout à coup nous avons aperçu près des
bords du fleuve une^petite île entourée de ro-
chers escarpés: on y voyait quelques vieux ar-
bres couverts entièrement dé nids de guach
( cassicus Jioemorrhous), qui ont la forme de
bourses pendantes. Des plantations de cannes à

sucre, de riz, de café, celles-ci moins fré-
quentes, et même de maïs, s'offraient alternati-
vement à nos regards. Au milieu du fleuve
s'élevaient de jolies îles, en partie cultivées, en
partie couvertes de forêts. "Fers le soir nous
sommes arrivés à une plaine le long du fleuve,
occupée par des pâturages et une grande fa-
zenda. Nous y avons été si bien reçus que nous
avons résplu d'y passer la nuit. Au-delà de la
vallée on "voyait de hautes montagnes, et par
derrière le Morrode Sapaleïra, chaîne primitive

avec plusieurs sommets.
Le lendemain à midi nous sommes arrivés au

Muriàhe, rivière peu large
,

mais profonde et
rapide ,

qui dans la saison des pluies cause sou-
vent de grands dégâts ; elle prend sa source à
la Serra do Pico, dans le pays des Pourys : on dit
qu'elleestnavigablependan t sept legoas, jusqu'à

une cataracte. Une petite pirogue nous a portés
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del'aûtre cô^ dmParaïba,et lesPirnoussommés
arrivésà Villa de San-Sâlvadpr. Nousavonsren-
contré dansnôtreroute Paldéa de San-Antonio,
quiétaitautrefois unvillaged'Iiidiens-Gorulhos,
fondé par les jésuites : aujourd'hui l'on ne
trouve plus un seul Gâboclo parmi ses hahi-

tâns.
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CHAPITRE VI.

Mufibecca. —Hostilités des Pourys. — Quarte! das Barreiras.

—L'Itapemirim. —Villa-Nova de Benevente sur l'Intiba.

—Goaraparim'.
/

A NOTRE arrivée à Yilla de San-Salvador,

nous apprîmes que l'on avait reçu la confirma-
tion de la victoire de Waterloo

, et nous, par-
tageâmes la joie que celte nouvelle causait aux
habitans; aussitôt nous fîmes des préparatifs

pour continuer notrevoyage au nord le long de
la côte; nous prîmes deux nouveaux chasseurs;
et le colonel Carvalho dos Santos, commandant
du lieu, qui nous avait comblés d'honnêtetés

,
nous donna un soldat pour guide.

Nous sommespartis le 20 novembre, et nous
avons suivi la rive du fleuve jusqu'à son embou-
chure dans la mer. L'aspect de la villa est très-
pittoresque de ce côté; elle s'étend assez loin le
long du Paraïba ; la masse des toits, entrecoupée
de tiges de cocotiers, s'élève immédiatementdu
nordde l'eau ; lé fonddutableaudans lelointain
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est formé par de hautes montagnes bleuâtres.
Le fleuve, que traversentsans cesse des pirogues
menées par des nègres, est bordé de bois, de
petites prairies et de jolies maisons.

Notre journée a été assez fatigante. Le long

repos avait rendu nos mulets peu dociles
: en

passant devant les nombreuses fazendas
,

il fal-
lait s'arrêter afin d'ouvrir les clôtures élevées

pour retenir le bétail ; nos animaux profitaient
de ce délai pour s'échapper. Les boeufs que
nousvîmesdans cette contréeétaient très-beaux;
ils sont en général, dans le Brésil, grands bien
faits et charnus; ils ont des cornes incompara-
blementplus grandes quene sont ordinairement
celles des boeufs d'Europe. Les peaux de boeuf

de Buenos-Ayres, de Monte-Vidéo, de Rio-
Grande, et des autres pays des possessions por-
tugaises et espagnoles en Amérique, sont re-
nommées par leur grandeur. On élève aussi

beaucoup de chevaux dans le paysque nous tra-
versions.

Le paysage était varié et agréable.Nous avons

TU plusieurs oiseaux nouveaux, entre autres le

beaumartin-pêcheurbleu ( alcedo alcyon, L.j-
Nous en avons tué plusieurs. Vers midi nous

sommes arrivés à la maison d'un lieutenant.



AU BRÉSIL. a35

Il était absent ; sa femme nous a donné l'hospi-
talité. Le lendemain, quand nous nous prépa-
rions à partir, le lieutenant, qui était arrivé
pendant la' nuit, a fait seller son cheval, et
nous a accompagnés jusqu'à Villa de San-Joào
da Barra. Le temps était extrêmement chaud;
les flaquesd'eau des forêts étaient presquedessé-
chées et couvertes d'une multitude de papillons
jaunes et blancs qui y cherchaient delà fraîcheur.
Ces amas de papillons dans les endroits humides
sont toujours un signe de l'approche de la saison
chaude ; on en voit quelquefois voler dans le
voisinage de l'eau des troupes si grosses qu'elles
ressemblent à des nuages.

Des bois nous cachaient la vue du Paraïba;
le sol sablonneux nous indiquait l'approche de
la mer. De jolis oiseaux, entre autres des martin-
pêcheurs, augmentèrent ici nos collections. Ar-
rivés sur les bords du fleuve, nous aperçûmes
un animal objet d'une chasse nouvelle; c'était le
jacaré ou lecrocodile de ces contrées(crocodilus
sclerops) (i). Cet amphibie habite dans tous les

(i) Il est douteuxque le }acaré d'Àzara soit le ctocodilus
sclerops. Sa description est trop vague ; d'ailleursla couleur
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fleuves du Brésil, surtout dans ceux qui n'ont

pas beaucoup de pente, et où. par conséquent
les lieux marécageux et les bras à eau dormante

sont nombreux : on reconnaît ces derniers aux
larges feuilles de certainesgrandes plantes aqua-
tiques telles que le nymphsea, le ponlederia,
etc., dontles tiges pousseutdu fond de l'eau, et
qui étalent horizontalement leurs fleurs à la

surface. C'est là qu'il faut chercher le jacaré,
et que l'observateur expérimenté voit sa tête,

que l'animal avance au-dessus de l'eau pour
guetter sa proie; cependant on le trouve aussi

au milieu des rivières, surtout de celles qui

sont peu considérables et coulent lentement.
D'épais halliers formés par un arbre à tiges min-

ces, hautes de dix-huit à vingt pieds et à feuilles
larges, entières et cordiformes , probablement
d'un Croton voisin daTricles7îiiys, couvrent les

rives du Paraïba. On peut s'avancer doucement

entre ces arbres jusqu'au bord de l'eau
, et Fon

aperçoit le jacaré aux aguets. Dans le commen-
cement nous nous approchions du fleuve à

de ranimai est Ires-différente. Voyez Essais-uir les quadru-*

pMes du'Pamguay, etc., tom. II
, p. 38o.
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cheval sans garder le silence nécessaire , et nous
n'entendions que le bruit que faisait le jacaré

en plongeant ; mais nous étant avancés avec
plus de précautions, ipour voir d'où, provenait

ce bruit, nous avons découvert près de la rive
le jacaré qui le causait. Je lui envoyai la charge
complète de *non fusil à deux -coups et je l'at-
trapai à la nuque; il fit un bond en l'air , se

; retourna sur le dos, et plongea. Quoique je
; fusse sûr qu'il avait 'reçu Un coup mortel, il
;

n'y avait cependant aucun moyen de le tirer
:

du fond de l'eau. Nous en avons en peu dé
temps tué ainsi jusqu'à quatre qui nous ont

i
tous échappé.

.
Très-peu de temps aprèsaibtre dernière mes- •

j aventure d.e ce genre, nous«avons entendu dè-
' vant nous quelques cotfps de fusil. En arrivant

aulieu d'où, ils partaient-nous avons reoônnuque
deux de nos çhassetir-s ;plàcés sur le .pont d'un
ruisseau qui Voulait, lentement avaient frappe*

un jacaré de deux coups à la inuqué.;atious mous
: sommes procuré une .pirogue à des ^cabanes

de pêcheurs qui étaient dans le voisinage ; un
pêcheur fouilla dïïn"sTeau~âvec une "fourché de
fer, atteignit l'animal,etIe'retira.Cleijaéaré avait
a peu près six 'pieds de'long ; "sa couleur"était.
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d'un gris verdâtre, traversée surtout à la queue
par des raies plus foncées; le dessous du

corps était partout jaune clair. Nous étions
bien contens d'avoir ce bel animal, nouveau
pour nous. Nous Pavons chargé sur nos mu-
lets : il répandait une odeur de muse extrême-
ment désagréable. Le jacaré n'égale pas à beau-
coup près en grosseur le crocodile colossal de
l'ancien monde, ni même celui des contrées
de l'Amérique méridionale voisines de l'éqDa-

teur. M. de Humboldt trouva le corps des der-
niers tout couvert d'oiseaux, et il ajoute qu'il

a même vu des flamands ou phénicoptères se

reposer tranquillement sur leur tête (i).
Le Paraïbacontient beaucoup de jacarés: les

nègres mangent sa chair. On débite toutes sortes
de fablessurcet animal.Cependanton nele craint

pas, qttoiqu'ilaithuitàneufpieds de long, et que
des pêcheurs nous aient montré à leurs doigts
des* traces de ses morsures : peut-être lui arrive-
t-il quelquefois d'attraper et de manger un
chien qui traverse la rivière à la nage. Ces jaea-

(l): Ansieliten dernatiïr, p, i4i.
..

'lableaux,de la nature,, tom,. I, '/p. 46 et 61.
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rés étaient si nombreux dans le ruisseau où l'on
venait d'en tuer un , que de dessus le pont l'on

en pouvait d'un coup d'oeil compter plusieurs ;
mais nous en avons tiré quelques-uns de trop
loin, ce. qui les a effarouchés, et nous ne nous
en sommes procuré qu'un seul.

A une petite distance de ce ruisseau nous
ayons rencontré dans les terrains sablonneux:
des buissons d'Eugeniapedunculata, joli ar-
brisseau très-connu; il était en ce moment tout
couvert de ses fruits rouges, charnus, quadran-
gulaires, savoureux, connus dans le pays sous
le nom de pïtanga, et qui en ce moment of-
frent un rafraîchissement agréable. Les acajous
fanacardium orientale, L.) étaient en fleur :

nous vîmes dans uneprairie voisine un beau tau-
reau à quatre cornes.

Enfin nous sommes arrivés heureusement à
A'illa de San-Joào da Barra, située à peu de dis-
tance de l'embouchure daParaïba dans la mer..
Grâce à l'attention de M. le lieutenant, notre
guide, on nousfit loger dans la casa da Camai%

ou maison destinée aux employés de la cou-
ronne : elle est grande ; elle a plusieurs cham-
bres, ainsi qu'une courplantée d'orangers et de
goyaviers, qui étaient alors en fleurs, Villa de
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San-Joào da Barra est un bourg qui ne peut
pas se comparer à San-Salvador; il n'a qu'une
église; ses rues, non-pavées, sont bordées de
maisons basses à un seul étage, bâties en bois et

en terre. Le fleuve est navigable pour des brigs

assez gros et des sumacas ; de sorte que ce port
fait ses expéditions directement par mer. Tous
lesbâtimeus qui veulent remonter jusqu'à San-
Salvador sont obligés de passer devant San-
Joào elaiBarra, quoique le bras du, fleuve qui
baigne :ce bourg soit peu profond., et que le

chenal se trouve au-delà de quelques îles, La
plupart des habitans sont marins \et pêcheurs ;

le commerce des productions des environs de

San-Salvador lès fait vivre.
Nos chasseurs, qui mous avaient précédés à

San-Joào, avaient tué diflerens animaux., et ap-
portéavec eux deux tatous vivans. Ce singulier
animal *est très-commun au Brésil ; .où l'on

en -trouve «plusieurs espèces. Ceux-ci jetaient
descelle que l'on nommerfatu-peba,, mais plus

généralement vrai tatou {tatuverdadehrô) (i) :

il i.estiexGellent:à:manger;rôti. On mit .le soir

(i) C'est le Tatou noir d'Azara. Voyez Essais, etc.

tom. II, p- 175-
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unde ces animaux dans un sac, etl'autredans un
coffre ; le lendemain quand on voulut leur don-

ner à manger, on trouva que le premier, après
avoir fait un trou dans le sac, en avait pratiqué

un autre dans le mur épais de la maison, et
s'était échappé.

Nousavons passédeux jours à San-Joào pour
préparer notre jacaré, opération qui nous a
pris une journée entière.. Le juiz, juge ou
maire du lieu, nous avait procuré quatre gran-,

;
des pirogues et des matelots pour transporter

;
notre bagage de l'autre côté du Paraïba. Le

: vent, qui soufflait avec force, élevait de si gros-
I ses lames.sur la surface du fleuve, que de pe-
! th.es pirogues: auraient couru le risque;de cha-,
j virer. Nous entendîmes constamment le bruit
' desbrisans de la mer, tandis quenous doublions

j en descendant le fleuve une île couverte de jolis
| arbrisseaux.On y voyait entre autres un cléorne

;
frutescent,à grosbouquets de fleurs d'un blanc.

:
jaunâtre, à étamines pourprées, une malvacée,

j liante d'une quinzaine- de pieds
,s

à fleurs d'un
:

jaune tendre et à feuilles cordiformes (i.) , l'a-

(i) Arruda nomme cette plante Guaehuma do Mangue.
(Iiibibcus pemambucensis.)

I, 3.G '
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ninga espèce de gouet à haute tige ( arum -U~

niferum. Arruda ), à grands fruits oviformes
,

et à fleurs blanchâtres (t).
Après avoir traversé le secondbrasdu fleuve,

nous sommes entrés dans un petit canalqui con-
duit entre deux îles, et dans lequel l'eau, en-
tourée de tous côtés de grands arbres*, est ex-
trêmement tranquille ; aussi cet espace est-il
rempli de jacarès^ Pendant que notre pirogue
avançait lentement, nous en apercevions tout
autour de nous. Les mangliers ( eonocarpus et
avicemiia ) forment, avec leurs racines nues,
arquées et partant d?une partie élevée de la

tige, un singulier entrelacement. Nous aper-
cevions quelquefois entre ces arbres des jacarès
qui se reposaient sur de vieilles souches ou sui-
des pierres le long du rivage. Mon fusil était

toujoursprêt à leur envoyer une balle, mais je

ne pus en tirer aucun ; souvent- la pirogue ba-
lançait, et avant qu'elle eut repris l'aplomb
nécessaire pour que je pusse viser, le: jacarè

s'était replongé dans l'eau. A Fissue du canal

(i) Ibid. Voyez sa description des plantes,de Pernani-

bouc dans l'appendice du voyage de Koster.
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nous avons trouvé sur l'île beaucoup de màrtin-
pêcheurs; de grandes troupes de cormorans
semblables au nôtre (carbô eor/norci/ius), plon-
geaient pour attraper leur proie, mais ils étaient

un peu farouches. Fauté d'objets plus impor-
tons , nous avons recueilli deux espèces de
goémon, que l'on rencontre aussi près de Rio-
de Janeiro(i); et dans une petitelagune, longue

et étroite, située derrière les dunes, nous avons
tué un cormoran plongeur.

Au nord de ce lieu, la côte, à une certainedis-

tance du rivage, est couverte de divers arbris-

seaux, parmi lesquels ondistinguaitlepitangeira
(eugeniapedunculata), une'nouvelle espèce
de sophora à fleurs jaunes, le cactus hexagone

:
et d'autres plantes de ce genre que le vent tient

I
très - basses. Nous avons atteint avant la- nuit

i la fazenda Mandinga, qui est isolée sur le bord

>
de la mer ; nos gens et nos mulets, qui avaient

X été arrêtés par un cariai, n'arrivèrent que le
lendemain matin. Nous avons rencontré en ce

j lieu le correo ou le courrier de la poste, qui va

(1) Fucus lindigems. L. F. incieifolius et F. latifolius.
Turn. liist. fuc.
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de Rio jusqu'à Villa de Victoria
,

où il borne

sa course au nord. Nous reçûmes des lettres qui

nous procurèrent pour la soirée un entretien
agréable.

En allant de Mandinga au nord, nous avons
voyagé le long du rivage dans un sable profond
qui est toujourshumecté par la mer. Cette route
sablonneuse est commode et agréable pour les
hommes, mais les muletset les chevaux, qui ne
sont pas encore accoutumés à la vue et au fracas
des brisans, s'effraient souvent dans ce chemin.
Une tropa, vue de loin sur la surface blanche et
unie de la plage sablonneuse le long de la mer
azurée, offre un coup d'oeil intéressant dans les

endroits où la côte ne forme pas des enfon-

cemens considérables
,

les bêtes de somme pa-
raissent dans l'éloignemenl comme des points.
Sur les pointes de terre qui ont à soutenir les

chocs les plus violens des lames
, on observe

des rochers que l'eau a percés de la manière la

plus singulière. Quelques espèces de vanneaux
et de pluviers animent la côte,"surlaquelle on ne

rencontre que peu de coquillageset de goémons.
Ayant suivi cette plage l'espace de quelques

legoas, un sentier nous conduisit à des lagunes
environnées de hauteurs boisées. Une soif ai-
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dente tourmentait notre tropa, tout lé monde
mit pied à terre pour se désaltérer, mais, à notre
grand chagrin, le débordement dé la mer avait
salé l'eau des lagunes; des huttes, dans lesquelles

nous espérions trouver quelque chose pour
apaiser notre soif,' étaient vides. Heureusement
des pilangas, qui croissaient en abondance dans
tout le canton, nous dédommagèrent en quel-

que sorte de ce que nous avions espéré y ren-
contrer.

; Un sentier, qui, en s'éloignant de la tuer, se
I

dirigeait vers des bois touffus, ne tarda pas à
: nous faire entrer dans la forêt. J'étais en avant

de la tropa, j'observais les belles plantes, et je
pensais aux ïapouyas qui infestent quelquefois
celte contrée, lorsqu'à ma grande surprise"j'a-

| perçus tout à coup devant moi deux hommes
' bruns tout nus. Dans le premier moment je l'es

pris pour des sauvages , et je nie préparais à
saisir mon fusil à deux coups pour me défendre

! contre une attaque possible, quand je reconnus.
\ que c'étaient des chasseurs dé lézards. Les plan-
i teurs qui habitent ces déserts aiment la. chair du
! leiù [lacerta leguixin, £.), grand lézard, ainsi

nommé dans la lingoa gérai des Indiens cô-
tiers, et vont souvent dans les forêts et les bois.
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sablonneux ,à la chasse de ces animaux avec dés
chiens dressés: à les poursuivre. Dès que les

chiens s'apprpphent d'un lézard, celui-ci s'en-
fuit avec une vitesse inconcevable dans son
trou, quele chasseur creuse, puis tue l'animal.
La chaleur étant excessive, ces deux hommes,
dont tout le corps était tellement hâlé du soleil,

qu'on auraitpu les prendre pour des Tapouyas_,
s'étaient dépouillés de toute espèce de vête-

ment ; ils étaient armés de haches ; ils avaient
pris deux lézards, longs de près de quatre pieds,
la queue comprise.

Ces chasseurs, qui connaissaient bien la con-
trée, nous dirent qu'en moins d'une heure de

route nous arriverioiis à la fazenda de Mnri-
becca, où nous voulions passer la nuit. Effecti-

vement nous n'avons pas tardé à entrer dans

l'enceinte qui nous annonçait ses limites. Nous

avons trouvé de belles plantes dans la forêt. Le
haut des arbrisseaux était couronné de liserons
à belles fleurs en cloche azurées. Le juo (i)

(1) Tiriamzis noctivagus. Espèce deùnamou ouynariibou,

non encore décrite. Il est pluspetitque le macouca( Tinamus

Brasilie/isis), longueur treize pouces cinq lignes; partie
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faisait entendre sa voix forte sur trois ou quatre
tons ; dans ces forêts immenses elle frappe les
oreilles à toutes les heures du jour, et même au
milieu de la nuit. La chair de cet oiseau a aussi

bon goût que celle de tous ses congénères, que
l'on comprend ordinairement sous le nom de
ùnamous ou ynambous.

En sortant de la forêt nous nous sommes
trouvés dans de vastes plantations nouvellement
établies. De dessus une élévation, où de grands
arbres abattus étaientcouchés les uns en travers
des autres, comme pour faire un retranchement,

nous eûmes la vue ravissante de la belle soli-
tude baignée par l'Itabapuana, 'qui, semblable
à une ligne argentée, sort en serpentant de la

;
forêt sombre, et traverse une prairie verdoyante

• au milieu de laquelle s'élève la fazenda de Mu-

i supérieure gris foncé, mêlé de brun' rougeâtre.; dos bruii

marron ; sommetde la tête fortementparseméde gris cendré,

j et un peu tacheté de noirâtre ; bas du dos et croupion brins
,

| de rouille rougeâtre ; toutes ces parties dii dos sont eoupées

(le lignes transversales d'un brun noir ; dessous du bec et

gorge blanchâtre ; dessous du cou gris cendré; poLtriue-

' d'un jaune de rouille brunâtre vif j ventre plus pâle».
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riheeea entourée de vastes plantations. Des fo-
rêts immenses bornent ^horizon de tous les
côtés. Les nègres occupés à travailler à la terre
restaient ébahis à la vue de notre tropa, qui s'a-

vançait hors de la forêt, comme une apparition

venant d'un monde étranger.
Nous sommes d'abord arrivés à Guttinguti,

qui, conjointement avec Muribecca, porte le

nom de fazenda de Muribecca. Cette propriété,

avec un territoire de neuf legoas de longueur,
appartenait autrefois aux jésuites; aujourd'hui
elle est possédée par indivis par quatre particu-
liers. On y compte encore trois cents nègres,
parmi lesquels il n'y en a qu'une cinquantaine
de vigoureux et propres à toutes sortes de be-

sognes. Ils sont sous la surveillance d'un éco-

nome (feiioj*) portugais, qui nous fit l'accueil

le plus gracieux. Les travaux qui consistent
principalement dans le défrichement des forêts,

sont très-pénibles pour les nègres. On cultive

dans cette fazenda le manioc, le maïs, le coton
>

et un peu de café.
L'Iiabapuana petite rivière qui coule à peu

de distance de Guttinguti, arrose les prairies
quand ses eaux sont hautes. La Corogmfia
Jirasilica lui donne à tort le nom de lleri?
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tigba (1) qui est leBenevente.. Il prend sa source
dans la Serra do Pico à peu de distance de celle

du Muriàhe. Les forêts qui environnentMuri-
becca sont habitées par des Pourys errans qui

commettent des hostilités en cet endroit, et à

une journée de route au nord. J'ai dit plus
haut qu'on les regarde comme les mêmes qui
vivent eu bonne intelligence avec les planteurs
de Sali-Fidelis. Au contraire, sur les bords de
l'itabapuana (2)

, ils ont encore attaqué au mois

d'août dernier les troupeaux de la fazenda, et.

ont tué par méchanceté trente boeufs et un che-
val. Ils parvinrent à séparer de ses camarades
aimés un jeune nègre quigardait les troupeaux,
le firent prisonnier, le tuèrent, et, suivant ce
qu'on assure ici, le rôtirent et le mangèrent. On.

supposa qu'ils avaient coupé et emporté les bras
et les jambes, ainsi que la chair du derrière,
car lorsqu'on vint sur le, lieu bientôt après, on
vjt que toutes ces partiesmanquaientau corps du

(1) Tora. II j pag, 61.

(2) Celle rivière est désignée sur plusienrs caries sous le
iiom de Comapuam; quelques habitons lui .donnent aussi,

celui de Campapoana; ces deux noms sont inexacts.
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malheureuxnègre. Les sauvages avaient pronip.
tentent fait retraite dans la forêt. On trouvaeu-
suite les mains et les pieds rôtis qui portaient

encore des traces visibles des dents.
Le feitor, qui estainsi exposé aux attaques des

sauvages , montrait contre eux une haine in-
croyable. Il répéta plusieurs fois qu'il tuerait
volontiers notre jeune Poury d'un coup de fusil,

« Il est inconcevable, aj outa-l-il, que le gou-

vernementne prenne pas des mesures plusvigou-

reuses pour exterminer ces animaux. » Pour

peu que l'on remonte la rivière
, on rencontre

tout de suite leurs cabanes. Certainement leur

voisinage est très-incommode ; mais d'un autre
côté il faut considérer que les planteurs, par les

mauvais traitemens qu'ils ont autrefois fait

éprouver aux sauvages, sont en grande partie

cause des dispositions hostiles de ceux-ci. Dans
les premiers temps l'avidité et la soif dé l'or
étouffaient tout sentiment d'humanité dans

l'âme des colons européens; ils ne regardaient
les hommes cuivrés et nus que comme des ani-

maux, qui n'avaient été créés que pour eux;

on trouve la preuve de cette opinion absurde
dans la dispute élevée entre des ecclésiastiques
espagnols sur la question de savoir si les Ame-
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ricains étaient des hommes semblables aux Eu-
ropéens?

Indépendamment du fait que je viens de ra-
conter ,

plusieurs témoignages s'accordent, dans

celte contrée, à certifier que les Pourysmangent
; les corps des ennemis qu'ils ont tués. Le père

! Joào, curé de San-Fidélis, nous assura que, voya-
"eant le long de l'itapémirim, il avait trouvé

;
dans les forêts, sans bras et sans jambes, le corps
d'un nègre tué par les Pourys ; une troupe d'.ou-

: loubous l'entourait. Quoique ceux de ces sau-
1 vages auxquels nous avions parlé à San-Fidélis

,
n'eussent pas voulu convenir qu'ils mangeaient
de la chair humaine

,
leur dénégation ne peut

détruire les témoignages que je viens de citer.
Notre jeune Poury avoua que les gens de sa

,

tribu fichaient au haut d'une perche la tête d'un

:
ennemi tué, et dansaient à l'enlour. D'ailleurs
M. Freyress m'a raconté que les Coroados de
Minas Geraës ont la coutume de mettre la
jambe ou le bras d'un ennemi dans un pot avec

1
du caoui, et de le sucer à la ronde.

:
JNotre séjour à Muribecca fut très-productif

pour nos collections d'histoire naturelle. Malgré
1 abondance des pluies nos chasseurs profitè-
rent très-avantageusementdes courts intervalles
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de beau temps. Le canard musqué ( Arias
ffioschatà, Is.) nichait dans les forêts et dans

les marais sur les bords de l'ilabapuana. Ce bel

oiseau , que l'on élève fréquemment dans les

basses cours et les faisanderies de l'Europe sous
le nom de Canardde Barbarie, est reconnais-
sable à la membrane rouge et verruqueuse qui

entoure le voisinage du bec et de l'oeil. Le plu-

mage est noir, changeant au vert et pourpre,le
haut des ailes est blanc déneige chez les vieux,

et noir chez les jeunes. Les vieux mâles sont

gros et lourds ; leur chair est un peu coriace;

celle des jeunes est tendre, savoureuse,et par
conséquent très-recherchée des chasseurs.

Nous autres Européens nous rencontrions

souvent de grands obstacles en chassant dans

les marécages le long du fleuve ; nos chasseurs
indigènes à demi nus pénétraient au contraire

avec la plus grande facilité dans ces lieux non

fréquentés. Trois nègres de la fazenda nous

offrirent aussi de chasser pour nous; nous leur

donnâmes des fusils, de la poudre et du plomb,

et tous les soirs ils nous apportaient beaucoup

d'oiseaux , entre autres des hérons, des courlis,
|

des canards musqués, et l'ipecutiri d'Azara

(anas viduata) ou le canard à épaules vertes,
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le héron blanc à calotte noire ,garçà real, bel
oiseau qui n'a encore été décrit qu'imparfaite-

ment, dont le corps est blanc jaunâtre et le bec
I bleu(i); la grande et la petite aigrette au plu-'
I mage d'un blanc éclatant, et beaucoup d'autres.

L'Itabapuana nous procura aussi plusieurs

;
choses rares. M. Freyress et M. Sellow, qui se
promenaient le long de ses bords en remon-
tant, aperçurent une grande troupe dé loutres
(lutra brasiliensis) qui, sansmarquer la moindre
crainte, jouaient devant eux dans l'eau en gron-
dant et sifflant. Cet animal diffère principale-

ment de celui d'Europe par sa queue un peu
comprimée : ce caractère, qui a été aussi re-
connu par Azara, ne s'observe pas ordinaire-
ment dans les individus empaillés, et a par con-
séquent été oublié dans les ouvrages d'histoire
naturelle. Leur pelage est doux et fort beau.
Cetteloutre acquiert souvent une taille colossale
dans les grandes rivières de l'intérieur du Brésil;
par exemple daus le Rio San Francisco, où on la
nomme non pas lontra± mais ariranha (ariran-
nia). Nous avons trouvé ici une de ces grandes

(0 Ardea pileata. Latham. Voyez aussi le Buffon de
Somùni, tom. XXI; pàg. 19a.
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loutres. On vint nous dire que l'on avait vu
dans l'eau uri animal mort qui avait des mains
d?homme. Nous y avons couru pour voir cette
bête singulière, et nous avons reconnu une
loutre longue de près de six. pieds qui était

encore en assez bon état pour eiitrer dans nos
collections. Nous ne punies deviner qu'elle avait
été la cause de, la mort de cet animal, qui ne
paraissait avoir Vécu aucune blessure extérieure.
Les jacarès fréquentent aussi là partie supé-
rieure de l'Itabapuana. Les forêts retentissaient
de la voix foTte et éclatante deTalouate(my~
eetes ùr'sinus) et, de la vois non' moins forte

mais rauque du sauassù {callit'hrtxpe.rsoiïaius.
Geoffroy) ou sagouin à masque, qui étaient

extrêmement communs dans cet endroit. Nos

chasseurs tuaient quelquefois quatre à cinq de

ces jolis singes en peu de temps, car lorsqu'ils

en rencontraientune troupe ils tiraient aussitôt

dessus, et rechargeaient leurs fusils
,

tandis

qu'une ou plusieurs personnes de la troupe
cherchaient à ne pas perdre de vue les animaux

dans leur fuite sur les branches. Le sauassù na
encore été représenté dans aucun ouvrage d'his-

toire naturelle; il est fort agréablement bariole;
il a la tête et les quatre mains noires, le corps
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d'un blanc sale gris brunâtre : sa longue queue
lâche est jaune rougeâlre. Plusieurs de ces
singes portaient leurs petits sur leurs épaules.
Nous avons bientôt reconnu que cet animal

peut s'élever et s'apprivoiser aisément. Parmi
les oiseaux que nous avons tués se trou-
vait une nouvelle espèce de pic fort belle, que
j'ai nommée picus melanopterus. Il est tout
blanc, à l'exception des ailes, du dos et d'une
partie de la queue, qui sont noirs; l'oeil est en-
touré d'une membrane nue orangée.

Nous avions pris à Gampos deux chasseurs,
qui étaient allés en avant à l'embouchure, ou
Barra de l'Itabapuana, pour y chasser, et qui de-
vaientnous rejoindreà Muribecca : le temps que
nous leur avions fixé étant écoulé depuis long-
temps , et nos meilleurs armes se trouvant dans
leurs mains

, nous conçûmes de vives inquiétu-
des que. ces hommes ne prissent la fuite. En
conséquencenous fîmes monter secrètementune
pirogue par nos gens, qui descendirent!© fleuve
jusqu'à son embouchure dansla mer, surprirent
•es chasseursà l'improviste, leur retirèrent leurs
armes, et les laissèrent aller où ils* voulurent.

Le voyage des bords de l'Itabapuana au nord
e*ige quelques précautions ; car pour gagner
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ceux de l'Ilapemirim il faut traverser un espace
de six àhuit legoas, où les Pourys se sont cons-
tamment montrés en ennemis; comme ils y ont
souvent commis des meurtres affreux

, on a été

obligé d'y établir un poste militaire
,
nommé le

.
Quariel ou le Destacamento das Barrëiras.
Le feilor de Maribecca voulut nous accompa-
gner jusqu'à ce poste.

Nous avons traversé alternativementdes fo-

rêts et des lieux ouverts et sablonneux , où l'on

voyait des traces nombreuses de tapirs et de

cerfs ; arrivés à une haute croix de bois, nous

avons cheminé sur la plage. On apercevait une

vaste baie qui se terminait au loin parune pointe

de terre élevée, sur laquelle était situé le Quai-

tel. Nous nous étions préparés à repousser une

attaque des sauvages, dansle cas où nous en ren-
contrerions. Nous avions vingt coups de fusil à

tirer, etmême quelques-unsde nous s'étaientfait

dés cartouchespour charger plus promptement.
Lessoldatsda Destacamento ont coutume deve-
nir à la rencontre des voyageurs quand ils apei>
çoivent dans le lointain une tropa s'avancer le

longde la côte; effectivementlorsque nous avons

eu suivi la plage l'espace d'une lieue à peu près,

nous avons rencontré une patrouillé de six boni-
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mes, la plupart nègres et mulâtres que l'officier
du poste nous envoyait. Tl nous reçut très-affec-
tueusementà notre arrivée. Ce poste consiste en
mi officier et vingt hommes de milice armés de
fusils sans baïonnette. Le corps-de-garde com-
prend deux maisons en terre, bâties sur le bord
de la mer , et entourées de champs de manioc

et de maïs, qui servent à la nourriture des sol-
dais. La côte est composée d'une .terre argih-
leuse ; elle est coupée à pic comme un mur
[barreiras ). Sur la partie la plus haute est pla-
cée le quartel, de sorte qu'il commande la vue
de la mer, ainsi que de la côte au nord et au
sud, et les gardes aperçoivent aisément les
Tropas de fort loin. Du côté de terre le bâti-
ment du quarte est contiguë à une forêt où
l'on a commencé à faire des défrichemens. Au.
mois d'août précédent les Pourys avaient tenté
une attaque contre le peste ; ils étaient venus
pour ravager les champs des soldats; ils com-
battirent abrités par dés buissons et des arbres :

un soldat et deux chiens du corps-de-garde fu-
renthlessés; les Pourys perdirent troishommes
tués ou blessés, qui furent emportéspar les au-
tres. Le poste a été tranquille depuis

, et les
sauvagesne se sontplus fait voir dans cette parf
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tie delà côte Ou conserve cornmetrophée, dans

le corps-de-gai*de les flèches des Tapouyas.
L'officier qui commande ce poste fournit

toujours un détachement de trois hommes à

l'embouchure de l'Itabapuana : le terme de sa
résidence n'est pas fixé; celui que nous y avons

vu y était depuis près d'un an. Triste garnison

dans un désert semblable, où la nourrituremême

est mauvaise, et où le logementne consiste qu'en

cabanes de terrecouvertes de feuillesde palmier.

La maisonde l'officier est pourtantassez grande,

et renferme plusieurs chambres,où se trouvent
des sièges en bois ; mais le toit qui tombe en

ruines n'empêche pas la pluie de pénétrer. On

construisit ce corps-de-garde parce que différens

meurtres avaient été commis sur le bord de la

mer, dansle voisinagede ce lieu. Il y a à peu près

six ans sept personnes, qui revenaientde l'église

de l'Itapemirim , furent attaquées par les Pou-

rys, six furent tuées ; une seule eut le bonheur

d'échapper. Une jeune fille avait d'abord pris

la fuite ; mais les sauvages l'atteignirent et l'é-

gorgèrent; on retrouva ensuite les corps de ces

infortunés mutilés. Peu de temps après les

Pourys attaquèrent aussi un soldat dans ce can-

ton , et le tuèrent.
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I L'officier nous donnabeaùeoupde renseigne-

5 mens intéressans sur les Pourys. Il nous as-
I sura que ces sauvages témoignent actuellement
I ]e plus grand désir de vivre en paix avec les
1 Portugais, ce qui s'accorde parfaitement avec
I les intentions qu'ilsont manifestéesà M. Moraès

% àSan-Fidelis.Cettebonneintelligence serait très-
% avantageuse pour toute la côte ; car les habita-
it lions étant fort éloignées les unes des autres,

: : on y est sans cesse exposé aux attaques de ces
,3 barbares impitoyables

, et cette contrée court
;:

le risque d'être dépeuplée, si l'on ne prend pas

. ;
d'autres mesures que celles qui ont été suivies

ï; jusqu'à présent. Les sauvages, maîtresdans-leurs
}-j: forêts, paraissent subitement tantôtdansun en-
If droit, tantôt dans un autre, et disparaissent

,'ï avec la même rapidité, comme on Ta éprouvé
i] à l'attaque de Ciri. Ils connaissent les repaires

'ÎJ des forêts les plus cachés, sont circonspects et
2 dissimulés; enfin ils n'ignorent pas l'état de

;.;
faiblesse des colons portugais , et plusieurs

s: d entre eux parlent assez passablementla langue| de ces derniers.
Le jour de repos que nous avons passé à

t oarreïras a été employé à des excursions dans
| es bois et les marais voisins ; les soldats nous.
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y accompagnèrent, et furent nos guides. Notre
butin s'est borné à quelques canards ( anas
viduata ) et à un oiseau nouveau de la famille

des cotingas (1). On voyait nager le long de la

côte de grandes tortues de mer ( tartarugas)\
qui au printemps fréquentent le rivage et élè-

vent lentement leur grosse tête ronde au-dessus
delà surfaee de l'cSau. Un orage violent s'éleva

au milieu, de la nuit ; la pluie tombait à tor-

rens ; nous eûmes beaucoup de peine à nous

en garantir dans notre logis, dont le toit était

percé.
Le lendemain nous faillîmes à faire la triste

expérience de la négligence avec laquelle on
entretient cette route, la seule qui règne le long

de la côte/et qui est dépourvue de ponts et

de passages praticables. Tout près du quarte!

nous courûmes le risque de perdre quelques-

uns de nos meilleurs mulets.
,
Ayant encore

quatre legoas à parcourir dans celte contrée

(i).JProcnias fflelaiwcep/talus , tète.noir, foncé;, iris de

l'oeil: rouge éclatant; toutes lés parties supérieures yertcliau"

géant; les inférieures vert jaunâtre avec des raies iransvet-

sales foncées v longueur huit p/ouces sept lignes.
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exposée aux incursions des Pourys, entre Plta-

bapuanâ et l'Itapemirim
, nous avons eu soin

de ne pas nous écarter les uns des autres dans

notre marche, et de bien maintenir cet ordre
essentiel à notre sûreté ; nous avions de plus une

i escorte de soldats. Nous avons cheminé ainsi

i lentement sur la plaine sablonneuse, ferme et
parfaitement unie le long du rivage qui forme

une falaise composée d'argile jaune ou blanche

i et rouge brun (i), et decouches de grès ferrugi-

; neux. Les ravines et les parties élevées du ri—

;
vage sontcouvertes d'épaisses forêts, oùpersonne

i n'ose pénétrer un peu avant, à cause des sau-
; vages. Les vingt coups de fusil que nous avions
!

à tirer nous mettaient à couvert de tout danger

:
de la part de ces barbares

,
toutefois plusieurs

I de nos gens ne purent contempler sans frisson-

; ner le lieu où ils avaient assassiné les six mal-

:
heureuses victimes.

(0 Les expériences de M. ITausm-ann
,

professeur à Goet-
uugenont prouvé que ce fossile, qui compose une grande
pailie de l'étendue de cette côte du Brésil, appartient à
l'argile liihomàvge durcie, qui comprend aussile Wiiuder-
Enle de Saxe. Ses caractères sont analogues à ceux de l'argile
tuliomarge.
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Après quelques heures de marche nous som-

mes arrivés dansunendroitoù la côte s'abaisse
au

Povoaçao ou hameau de Ciri(i), qui est aujour-
d'huiabsolumentabandonné. C'est làqu'au mois
d'août dernier les Pourys ou d'auAres Tapouyas
firentuneattaquesoudaine.,égorgèrent trois per-

sonnes dans la première m.aison, et répandirent

uneterreur si grande que tous les habitansprirent
aussitôt la fuite. Il n'y a plus que deux maisons
au-delà d'une petite lagune qui soient encore
habitées par des pevsonnes bien armées, condi-
tion essentielle de leur sécurité. Les sauvages
emportèrent les ustensiles en fer et lesprovisions
qu'ils trouvèrent, et se retirèrent dans .leurs

forêts. Instruit de cette attaque, le sargento mor

ou major d'itapemirim, à la tête de cinquante
soldats, fit une battue dans la forêt

: il trouva

une route large et commode pour les cavaliers

qui le conduisirent à des huttes, puis plus avant
dans l'intérieur; mais il ne rencontra pas un
seul Indien, et fut forcé parle manque de vi-

vres de revenir bientôt sur ses pas.

(i) Povoaçao est le nom que l'on donne aux villages

qui n'ouï pas d'église.
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Les soldats prirent congé de nous aux mai—

1 sons habitées qui sont situées au-delà de la
la»une de Ciri. Bientôt nous nous sommes
éloignés de la mer, et nous sommes entrés dans

une belle forêt, où nous avons rencontré quel-

ques plantations ; elles sont exposées aux atta-
\ ques dès Pourys, mais les propriétaires sont

i
bien munis d'armes. La forêt devenait à chaque

i instant plus belle, plus haute, plus sauvage ; les

\ liges élancéesdes arbres y forment par l'entre—

; lassement de leurs branches une ombre épaisse,
\ de sorte que la route, garnie de feuillage de tous
j les côtés, ressemble à une allée couverte, étroite
! et sombre. Des faucons, notaninient le faucon
\ plombé, étaient perchés sur les branches sèches

les plus hautes des vieux arbres pour guetter
i

leur proie; cet oiseau est très-commun dans ce
'' canton. Le milan blanc à queue fourchue {fidco

' furcatus, 1/.), un des plus bea;iix oiseaux de
! proie, volait fréquemment au-dessus de là-forêt.
\ Notre chasse y eût été fort agréable si nous
i n'eussions pas été tournaenlés par des essaims

innombrables de moustiques. Nos mains et
! notre visage en étaient couverts dans un

clia d'oeil ; et les mulets ainsi que les chevaux
\ souffraient beaucoup de l'a piqûre des mu-
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tueeas ( i ). Bientôt nous avons atteint des
prairies ouvertes ,

où les marais et les lagunes
fourmillaient de canards, de .mouettes et de
hérons.

Vers midi nous sommes arrivés à la rivière
d'Itapemirim, sur la riveméridionaledelaquelle

est située "Villa de Itapèniirini, éloignée.de sept
legoas de Muribecca(2): elle est petite et nou-
vellement bâtie; l'on y voit quelques maisons

assez grandes, mais elle ne mérite encore que
le nom de village; elle a pour habitans de

pauvres planteurs qui ont leurs propriétés dans
le voisinage, des pêcheurs et quelques ouvriers.
Le capitam commandant, ou capitam mor du

comarca d'Itapemirim;, réside ordinairement

sur sa fazenda; un sargentor inor de la milice

demeureà laVilla. Le fleuve, quoiquepeu large,

peut recevoir de petits brigs, qui .viennent
charger du sucre, du coton, du riz, un peu de

maïs et de.bois.
Une pluie d'orage, tombée daiis les nionla-

(1 ) Southey écrit à tortMutuça. HistoryofBmzil, tom. ï,

P, 618.
(2) Lery parle déjà de ce lieu [sous le nom de Tapemiryj
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pnes, m'offrit un exemple de la rapidité avec
laquelle les rivières de la zone torride s'enflent

et deviennent souvent dangereuses; l'Itapemi-
rimfut soudainement sur le point de déborder;

du reste, il est toujours plus considérable que
l'Itabapuana. H sort de la Serra de Itapemirim,

montagnes qui montrent dans le lointain leurs

cimes coniques dentelées ; les lavages d'or, /

connus sous le nom de minas de castello, et
situés dans leur voisinage à cinq journées de

route eu remontant le fleuve, les ont rendues
fameuses. On fut obligé, il y a mie trentaine
d'années, d'abandonner ce canton, qui était sans

cesse infesté par les Tapouyas, et le petit nom-
lire de colons portugais qui s'y trouvaient vint
s'établir à la Villa et dans les environs.

Deshordesde Tapouyas encore sauvages, des

Pourys, et notamment, suivant le témoignage
des Mineïros, un autre tribu aussi farouchej les
Maracas, habitent sur les bords de l'Itapemirim

;
supérieur. On.attribue aussi à ces derniers les

i meurtres commis à Giri. Mais les Boutocoudys,

I
véritablestyrans de ces déserts, errent encore

•

le long de la partie inférieure du fleuve. On ra-
! conte .que dans une fazenda ,

située sur le Mu-
;

nalié, les Portugais, après avoir entendu un
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grand bruit et des cris affreux dans la forêt voi-
sine, virentdes Pourysblessés quivenaientcher-
cher un asile chez eux, en disant que les Bouto-
coudys les avaient attaqués, et avaient tué
plusieurs des leurs. Il résulte de tous ces faits

que ces forêts sont remplies de sauvages indé-
pendans et ennemis les uns des autres ; l'on
disait généralement que les Tapouyas ont,
dans une période de quinze ans, massacré
quarante-trois colons portugais le long de l'Ita-
pemirim. On a pourtant ouvert, à travers ces
déserts périlleux, une route, par laquelle on va
de Minas de Castello aux frontières de Minas
Geraës, qui en sont éloignées de vingt-deux
legoas.

Le capitam mor du.comarca nous avait, sur
la présentation de notre passeport, accueilli
très-obligeamment ; il envoya du bois, de l'eau

et toutes sortes de provisions à notre logement:

en conséquence nous sommes allés à la fazenda

lui faire nos remercîmens; elle est située sur le

bord du fleuve, et entourée de belles prairies,
où paissent une quantité de bestiaux et de

chevaux.
Après quelques jours de repos nous avons

quitté Villa de ltapemirim, et à une certaine
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distance nous avons traversé le fleuve près de

son embouchure, laejatrophaurens était très-

commun dans les marais que nous avons tra-
versés; les piqûres de cette plante furent bien
plus douloureuses pour les pieds nus de nos
chasseurs que celles dé l'ortie, car «es petits
aiguillons percent même les vêtemens. Le tijé'
à plumage rougefoncé ( tanagra brasilia, L. )

est très-commun dans les lieux bas et maréca-

geux, et sur les bords des fleuves de cette côte,
mais plus rare au contraire dans les montagnes
et les grandes forêts de l'intérieur. De grandes

troupes de mouettes et d'hirondelles de mer
remplissaient Pair à l'embouchure de lTtape-
mirim; les pluviers etlesvanneaux fourmillaient
le long de la côte, où l'on trouve aussi fréquem-

ment dans le sable le petit engoulevent (1); dans
les forêts voisines on en voit une plus grande
espèce. Selon Marcgraf les Brésiliens des envi-'

rons de Pernambouc nomment cet oiseau
ibiyaou j mais le long de la côte que j'ai.

parcourue il porte le nom de bacouraou.
La grande chaleur nous faisait beaucoup

(1) Caprimulgus.
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souffrir de la soif. Notre jeune Poury nous
enseigna un moyen infaillible de l'apaiser ;
c'est de détacher les feuilles roides qui se trou-
vent dans la partie moyenne des tiges de bro-
melia, et dans l'angle desquelles se l'assemble

une. très-bonne eau, produite parles pluies et
les rosées; l'on avale ce nectar en approchant

promptement la plante de la bouche.
Les pointes saillantes de la côte maritime

offraient des collines pierreuses sur lesquelles
croissaient entre autres des cocotiers

,
dont le

beau feuillage
,

agité par le vent de la mer, se
balançait dans les airs. Le rivage était cou-
vert d'huîtriers, de pluviers et de vanneaux.
Nous sommes ensuite entrés dans une forêt qui
retentissait delà voix d'une foule d'oiseaux, à

laquelle, aux approches delà nuit, se mêla celle

du curujè, espèce de chouette ; on distinguait,

au milieu des sons divers qui se faisaient; en-
tendre dans cette solitude, les cris perçans du

perroquet, et les aceens plus doux du tinanio.u,

répétés au loin.
Nous avons passé la nuit à.lafazenda de Aga,

-
où l'on cultive du manioc ainsi qu'un peu de

coton et de café. De grandes forêts, animées

par toutes sortes d'animaux sauvages, abou-



AU BRÉSIL. 269

tissent du côté de terre tout près des plan-
tations. La nuit précédente un gros jaguar avait

tué une jument du propriétaire : celui-ci en-
voya ses chasseurs avec leurs chiens à la pour-
suite du ravisseur; ils parcoururent vainement

es forêts voisines.
Le Blorro de Aga, haute montagne isolée et

arrondie, s'élève du milieu des forêts prés de
lafazenda; elle est rocailleuse, et offre des pa-
rois à pic et nues; elle est entourée de hautes
collines; on dit qu'on y jouit d'une vue magni-
fique. Il y a près de la maison de la fazenda uii
petit marais, où, à l'entrée de la nuit, la voix
remarquable d'une grenouillé, que je ne con-
naissais pas encore, me causa une surprise ex-
trême : elle ressemblait absolument au bruit

que produit un ferblantier ou un chaudronnier

en travaillant avec son marteau, excepté que le

son était plus plein. J'ai plus tard vu cette gre-
nouille que les Portugais, à cause de sa voix,
nomment \eferreiro (forgeron).

Un autre objet du domaine de l'histoire na-
turelle qui attira aussi notre attention, fut un
buisson épais composé d'une nouvelle espèce
d'heliconia, dont les hampes à fleurs, parvenues
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à une certaine élévation, se courbent con-
stamment en arc, et ensuite relèvent leurs

extrémités; de nombreuses fleurs, couvertes
de spatlies écarlates, ornent la portion courbe
de la hampe. Ce beau végétal forme une
allée couverte. Nous avons vu sur la plage

quelques espèces de coquillages bivalves et uni-
valves.

A peu de distance de Aga nous sommes
arrivés au povoaçao Piuma ou Ipiuma, où un
ruisseau de même nom, qui n'est navigable que

pour des pirogues, se jette dans la mer. On

voit dans cet endroit un pont de bois long de

trois cents pas, et calculépour les crues du fleuve;

c'est une véritable curiosité dans ces contrées.
Les bords de l'Ipiuma sont couverts de bois

épais; ses eaux, de même que la plupart de
celles des ruisseaux des forêts et des petites
rivières de ce pays, ont une teinte couleur de

café. M. de Humboldt a fait la même observa-
tion sur les eaux de l'Atabapo, du Terni, du

Tuamini, du Guainia ou Rio - Negro, et
d'autres rivières. Il pense qu'elles doivent celte
couleur singulière à une dissolution de carbure
d'hydrogène

,
à l'abondance de la végétation
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et à la multitude de plantes dont est couvert
le sol qu'elles traversent(1).

Quand nous avons passé le pont la curiosité
de voir des étrangers a rassemblé autour de

nous unefoule d'Indiens.Un matelot espagnol,
établi en ce lieu, nous a reçus chez lui, a bara-
gouiné toutes sortes de langues, nous a parlé
de tous les pays qu'il avait vus , et nous a fait
entendre assez clairement qu'il nous prenait
pour des Anglais.

Dans les vallées, et même sur les hauteurs
arides, on rencontre fréquemment des buissons
épais d'un gros roseau, haut de seize à dix-huit
pieds, qui, sur une tige un peu comprimée,

; porte de longues feuilles lancéolées, entières,

;

disposées en éventail; elles sortent presque
toutes d'un point commun ; de leur centre

! partune longue hampe lisse, à laquelle les fleurs

;
sont suspendues comme un petit drapeau. Ce
beau roseau se nomme ici uba, et plus au nord,

;
à Rio-Gi-andé de Belmonte, canna brava; les

I sauvages l'emploient à faire leurs flèches. Il

(1) Ansichten derNatur, p. 198.
Tableaux de la Nature, tom. II , p. 1.9a.
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forme des halliers impénétrables, et couvre
quelquefois des cantons entiers.

Nous avons trouvé dans une petite vallée

une forêt remplie de beaux arbres, tels que des

coulequins, des cocos ,
des melastomes; p.He

est arrosée par l'Iriri, petit ruisseau à eau noire

que l'on traverse sur un pont pittoresque
fait de troncs d'arbres. Nos chasseurs ont tué

dans cet endroit beaucoup de toucans et de

maïtaccas, [psittacus menstruus ,.
L.) Mais les

singes couraient avec tant de vitesse d'une

branche à l'autre que l'on ne put en atteindre

un seul. Nous avons aperçu dans le creux d'un

d'un vieil arbre une araignée colossale (airaiha
caranguejeira}, que nous avons voulu em-

porter , mais un obstacle nous en empêclia,

Après avoir voyagé à travers un pays mon-

tueux, couvert alternativement de forêts et de

pâturages, nous sommes arrivés le soir à la

dernière éminence , située le long du Rio

Benevente, d'où nous avons contemplé une

vue magnifique; au pied d'une colline sur la

rive septentrionale du fleuve on découvre le

bourg de Villa Nova de Benevente,. à droite

la mer, à gauche le fleuve
?

qui s'élargit comme
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un lac, et tout autour de soi des forêts sombres ;
au-delàdehautesmontagnesterminentl'horizon.

Villa-Nova de Benevente a été bâtie sur l'Iri-
tiba ou mieux Jteritigba(i) par les jésuites qui
avaient rassemblé en ce lieu un grand nombre
d'Indiens convertis. Leur église et le couvent
adjacentexistent encore; on en a fait la Casa da
Cainara, et nous y avons logé : elle est située

sur une hauteur au-dessus du bourg ; et on y
jouit d'une très-belle vue, notammentde dessus
le balcon de la façade du nord. Le. disque du
soleil touchait à la surface de la nier, et la
changeait en une plaine de feu; la cloche du
couvent sonnait l'Ave-Maria ;. chacun sortait
de sa cabane pour aller à la prière du soir; un

1
silence profond régnait dans la campagne,
et n'était interrompu que par la voix des liiia-

' mous et d'autres animaux sauvages qui se fai-

i saient entendre au-delà du fleuve.

,
Plusieurs petits brigs étaient à l'ancre dans

\ le port de Villa-Nova. Nous en conclûmes que

(1) Ce fleuve porte sur la carte de Faden le nom à'ïritièu,
etsur colle d'Arro'wsmith, celui à'Iriliba ; mais la Villa n?est

Marquée sur aucune des deux cartes.

I. 18
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ce bourg fait un assez grand commerce; bien-

tôt lions fûmes mieux informés. Le trafic de

ce lieu est très-peu important ; ces navires y
étaient simplement venus chercher un refuge

contre le mauvais temps. Jadis les jésuites y
avaient rassemblé 6000 Indiens, et fondé l'Ai-
déa la plus considérable de cette côte; mais la

gêne du service royal, et les mauvais traite-

mens chassèrent la plus grande partiede ces nou-

veaux colons, qui se répandirent dans d'autres

cantons ,
de sorte qu'aujourd'hui le territoire

de Villa-Nova, en y comprenantles Portugais,

ne compte pas plus de 800 habitans, dont 600

sont Indiens. Quoique leur nombre soit dimi-

nué
,

le commerce a ensuite pris de l'accrois-

sement ; il y a une vingtaine d'années, l'expor-

tation ne se montait qu'à 100,000 reis ( 680 fr.

10 c. ) ; aujourd'hui elle s'élève à 2000 cruzades

( 6000 fr. ), et pourtant la valeur du sucre
n'est pas comprise dans cette somme. Autrefois

les Indiens indépendans, surtout les Goaytaca-

sès et les tribus des Tapouyas, dans lesquelles

on comprend principalement les Pourys et les

MaraCas,, inquiétaient beaucoup cette colonie

de ITritiba; mais aujourd'hui, d'après le té-

moignage du curé, ces hordes sauvages ne se
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montrent plus depuis que l'on célèbre annuel-
lement dans tout le district une grande fête du
Saint-Esprit, accompagnée de processions et
d'actes de dévotion.

On voit à Villa-Nova quelques maisons bien
bâties; ce bourg me parut encore plus vivant le
dimanche , parce que tous les habitans du voi-
sinage y vinrent à la messe. La milice de ce
canton fait partie du régiment d'Espirito-Santo,
dont le colonel, M. Falcào., réside au chef-lieu.
de la capitainerie. 11 vint nous voir, et, sur .notre
demande, nous envoya deux bons chasseurs
qui connaissaient bien le terrain ; nous eûmes
l'occasion de leur joindre un-Indien très-bon.
tireur, renfort qui nous fut très-avantageux,

car nous obtînmes plusieurs animaux intéres-
; sans, entre autres des singes-saùassus qui fai-

saient fréquemment entendre leurs voix le long
du fleuve. Deux de nos chasseurs trouvèrent
dans la forêt un grand serpent venimeux; il était
tranquillement couché dans un creux, ce qui
rendait son approche dangereuse. En consé-
quence, un des chasseurs grimpa sur un petit
arbre, d'où il tua le reptile..Onlui donne dans
le pays le nom de Curucucù, il a huit à neuf
pieds de long^sur une grosseur considérable ; sa
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couleur est jaune rougeâtre sale, avec des taches

en lozange brunes foncées sur le dos. La forme

des plaques ventrales et caudales prouve que
c'est la grande vipère des forêts de Cayenne et
dé Surinam (1), décrite assez inexactement par
Daudin sous le nom de Lachesis. On redoute
beaucoup sa morsure, qui, dit-on, tue en moins

de six heures.
Après l'ïritiba on rencontre le Goaraparim.

L'intervalle qui sépare ces deux fleuves est rem-
pli par des marais et des prairies marécageuses
qui s'étendent à peu de distance de la mer; de

temps en temps on voit des bois, enfin de belles

forêts réjouissent quelquefois les regards du

voyageur.Nous entendionsconstammentla nier
briser contre les hautes collines qui forment le

rivage, et qui sont couvertes de forêts. Le sen-
tier ressemblait à une allée couverte ,

qui se

(1) Marcgraf a fait mention de ce serpent sous le nom d«

Curucucù ; mais M. Merrem, un des naturalistes de 1101

)ours qui s'est occupé avec plus de succès de l'étude des rep-
tiles

, a décrit et figuré dans lç premier volume des Annal®

de.la Société d'HistoireNatwelle de Wetteravie ( Aunalen

der Wètterauischen GesellsckaftfiïrNaturgeschichte),«"*

peau entière de cet animal.
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prolongeait entre des arbres gigantesques dont
l'écorce offrait une multitude de petits végé-

taux , et dont les branches étaient couvertes de
plantes grasses : de jeunes cocotiers ornaient
les halliers que des plantes grimpantes rendaient
impénétrables, et dont le feuillagenouveau bril-
lait des plus belles teintes rouges ou jaune ver-
dâtre ; la cime des vieux cocotiers se balançait

en l'air, et leur tronc se courbait de côté et
d'autre en gémissant. Nous vîmes dans un en-
droit un petit bois composé uniquement de pal-
miers aïri, qui avaient vingt à trente pieds de
haut ; leur tige droite et noirâtre

,
entourée de

cercles épineux, était surmontée de leurs belles
feuilles puînées qui préservaient le sol humide
des ardeurs du soleil ; d'autres plus jeunes

,
non encore pourvus de tiges

,
formaient le

sous-bois, au-dessus duquel les vieux palmiers

morts, desséchés et pourris, s'élevaient comme
des colonnes brisées : ces troncs voués à la des-
truction étaient en butte aux coups de bec du
pic à tête jaune ( picus flavescens, Lu ), ou
de la belle espèce à huppe et cou rouge (pieut
robustus, L. )(i).

Ci) Ce pic a été ainsi nommé par les naturalistes d«
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Les fleurs de l'heliconia couleur de feu
couvraient les buissons les plus bas, qu'entou-
rait un beau liseron à superbes fleurs azurées.
Lés plantes-grimpantes ligneuses' se montraient
dans cette forêt majestueuse avec leurs formes

et leurs circonvolutions singulières. Nous con-
templions avec étonnement le caractère de
grandeur de cette solitude qui n'était animée

que par xles toucans, des pavos ou pies: à gorge
ensanglantée, des perroquets et d'autres oiseaux.
Nos chasseurs se mirent à tirer de touslés côtés,

et eurent bientôt rempli leurs gibecières.
En sortant de la forêt, nous sommes arrivés

au Povbaçào de Obie, composé dé quelques
cabanes de pêcheurs, à deux legoas de Villa-
Nova. Ces hameaux, entourés de forêts ou de

bois épais, sont souvent plus pittoresques que

ceux qui se trouvent dans des cantons ouverts.
Le soir nous avons pris notre gîte à Miaïpè-Po-
vôaçàô

,
habité par une soixantaine et plus de

famillesde pêcheurs.Nousnousétionslogés dans

une maison bâtie sur un tertre; il y vint aussitôt

Berlin; Azara l'a décrit dans le quatrième volume de ses

voyages, pag. fa. sous lenom.de Charpentier à huppe et
éon rouge.
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plusieurs personnes qui -admirèrent surtout
notre jeune Poury, et observèrent tous ses

mouverneDS. Du reste nous fumes bien reçus
dans cette maison assez grande : notre chambre
était vaste; on alluma à terre un bon feu qui
servit à sécher nos vêtemens traversés par la
pluie. À peu de distance de Miaïpè, on trouve
Villa de Goarapariin, oii mène un chemin qui
traverse des masses de rochers formant une
saillie en mer, Près de la Villa, le Goaraparim,
bras de nier étroit, pénètre dans les terres; on
lui donne généralement le nom de.rivière; son
eau est salée.

s

Villa de Goaraparim a environ 1,600 habi-
tans; on en compte 3,000 dans son territoire.
Elle est un peu plus grande que "Villa-Nova- de
Benevente; ses rues ne sont point pavées ; il y
a seulement le long des maisons des.trottoirs eu
pierres, mais ils sont en mauvais élat. Lar plu-
part des maisons n'ont qu?un étage. Ce,bourg

.

est pauvre; cependant le ' voisinage l'enferme
des fazendas considérables; on remarque en-
tre autres la fazenda de Campos avec quatre

«

cents nègres, etl'EngenhoVelho qui en a deux
cents. ,Â la mort du dernier propriétaire de la
première, le désordre devint général; les es'^
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claves se révoltèrent et ne voulurent plus tra-
vailler : un ecclésiastiqueinstruisitdeces événe-

mens les héritiers qui se trouvaient en Portugal,

et leur offrit de remettre les choses en ordre
si on consentait à lui accorder une partie de la
propriété. Sa proposition fut acceptée; mais les

instigateurs des esclaves l'assassinèrentdans son
lit, s'armèrent, et formèrent dans les forêts

une république de nègres qu'il n'était pas facile
de détruire. Ils gardèrent les fazendas pour
eux, sans pourtant beaucoup travailler, vécu-

rent libres, et se mirent à chasser dans les forêts.
Les esclaves de l'Engenho suivirent l'exemple
des autres; une compagnie de soldats les atta-
qua inutilement. Les nègres s'occupèrent sur-
tout de recueillir quelques-unes des principales
productions de ces forêts, telles que le baume
de Copahu et quelques autres. On tire cebaume
d'un arbre nomméPao de Olea : on y pratique
des entaillés, et quand la substance résineuse

commence à couler, l'on remplitces ouvertures
de coton qui s'imbibe de suc ; l'on croit ici qu'il

faut percer l'arbre à la pleine lune, et recueillir
l'huile au décours de cet astre. Les nègres ou
les Indiens apportent cette huile aux Portugais
dans de petits cocos sauvages, qu'ils bouchent
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avec un peu de cire. Cette substance a tant de
ténuité

, que dans les grandes chaleurs elle

pénètre à travers l'enveloppe solide de la noix.
Mêmedans ce pays on lui attribueplusde vertus
ou'elle n'en possède réellement (1).

Les nègres marrons des deux fazenda», dont
je viens de parler, reçoivent bien les étrangers,
et par leur conduite se distinguent entièrement
des nègres échappés de Minas Geraës et d'autres
endroits, auxquels on donne le nom de Qui-
lombos(Gayambolos), d'après les villages qu'ils
ont établis dans les bois. Ceux-ci, surtout dans
le Minas

, attaquent les voyageurs, les pillent

et souvent les tuent. C'est pourquoi il y a dans
cette province des chasseurs de nègres Gayam-
bolos que l'on nomme Capitaës do Mato (2),
qui s'occupent uniquement de prendre ou de
tuer les nègres dans leurs repaires.

Le capitaine commandant de Goaraparim

.
nous avait reçus très-poliment, et nous avait

.

procuré une maison pour y passer la nuit. Le

(1) Murray , apparalus medicamintim, toin. IV , p. 3a.
(2) A Pernambouc ils portent le nom de Capitaës do

campo.
Koster, p. 599, tom. II, p. 026.
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lendemain nous nous sommes embarqués sur
le fleuve; il coule entre de jolis bocages de

mangliers {conoearpus)
?

et; plus haut entre
des montagnes verdoyantes. Un village de

pêcheurs est bâti à sa rive septentrionale
, ou

nous avons débarqué. Nous avons traversé
ensuite de grands marais parsemés de buissons

de Rhexia à belles fleurs violettes
,

des collines

ornées d'aïri et de cocotiers
,

dont les espèces

diverses donnaient beaucoup d'occupations à

notre curiosité; enfin dans le voisinage du Peiro
Cao, de vastes espaces couverts de haies d'Uba

ou roseau en éventail; puis nous avons passé la

petite rivière sur un pont de bois, et nous

avons suivi le rivage jusqu'à laPonta daFruta,
où des maisons éparses dans un bois forment

un Povoaçào. Les habitans, issus d'un mélange

de nègres et de Portugais, nous reçurent très-

bien. Ils vivent pauvrementde leur pêche et de

la culture de la terre. A quelque distance on

aperçoit déjà sur une montagne le couvent de

Nossa Senhoro d'à Penha, qui est près de Villa

do Espirito-Santo, éloignée de cinq legoas. Des

forêts, des prairies., des bois couvrent le terrain
alternativement avec de grands marais remplis

de roseaux, et où des hérons blancs et d?auU'es
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de diverses couleurs se promenaient dans l'eau;

on y voit aussi un grand nombre de belles

plantes, nouvelles pour un étranger. Je trouvai

dans l'herbe sur la rive sablonneuse d'une la-

gune, le serpent cibo vert(i); sa forme svelle

et sa souplesse lui ont valu son nom ; il est de
couleur olive foncée, jaune par dessous, et a
cinq à six pieds de longueur; quoiqu'il ne fasse

pas de mal, les Brésiliens le tuent quand ils le

: trouvent-, par haine pour tous les serpens.
Ceux-ci étaient extrêmement nombreux dans

cet endroit. J'en trouvai le squelette d'un très-
grand.

Au-delà d'un petit village de "pêcheurs, situé

sur le bord de la mer, nous aVtiris passé le Juçu

.
avec précaution sur un pont très-long et en
mauvais état; ensuite nous avons traversé une
giande forêt, et nous sommes arrivés a Villa dô
Espiiïlo-Sanid,bâtie sur le fleuve dé même nom.

(i) Ce nom signifie serpent liane; c'est le coluher Lica-
rinalus

, espèce probablementnouvelle. Son caractère dis-
tniclifest d'avoir de chaque côté du dos une rangée d'écaillea
carinés; plaques ventrales

,
i55; caudales, 107';
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CHAPITRE VII.

SEJOUR A ESPIRITO-SANTOETVOYAGEAU RIO-DOCE.

Villa Velha do Espirito-Santo.— Cidade de Victoria. —Barra
de Juçù.—Aracatiba.—Coroaba. —Villa nova de Almeïda.

— Quartel do ' Bîacho. —Rio-Doçe. —Linkarés. —Les
Boutocoudys , ennemis invétérés des Portugais.

LE fleuve d'Espirito-Santo,qui a son embou-
chure dans la mer, est considérable; il prend sa

souree dans les montagnes sur les frontières de

la capitainerie de Minas-Geraës, serpente dans

les grandes forêts des Tapouyas, où les Pourys

et les Boutocoudys vivent errans, puis passe

au pied d'une chaîne de montagnes ,
qui se dé-

tachent de monts plus hauts pour se diriger vers
la mer, et dans laquelle le Monte de Mestre Al-

varo est la plus élevée.
Les établissernens des Portugais à l'embou-

churede cebeaufleuve sont très-anciens ; ils ont
ensuite beaucoup souffert par les guerres avec

les Tapouyas, surtout avec les trois tribus des
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Ouetacas ou Goaytacasès,qui demeurent sur le
Paraïba (i). Dans la dernière moitié du dix-
septième siècle, le territoire d'Espirito-Santo

ne contenait pas plus de 5oo Portugais et quatre
villages indiens (2). Aujourd'hui on voit dans

un enfoncement à la rive méridionale du fleuve,
à peu de distance de son embouchure, Villa
Velha do Espirito-Santo

,
petite ville laide et

ouverte qui forme à peu près un carré; l'église

est à une extrémité; à l'autre, près du fleuve,
la Casa da Camara. Le fameux couvent
de Nossa Senhora de Penha un des plus riches
du Brésil, et qui dépend de l'abbaye de San-
Bento de Pùo-de-Janeiro, est sur une haute

montagne boisée et contiguë à la ville. On dit
qu'il possède une image miraculeuse de la
Sainte-Vierge, et c'est en conséquence un
pèlerinage très-fréquenté ; il ne s'y trouvait en
ce moment que deux moines. Nous n'avons,pas

(1) Y por este tempo aimo i5g4 pomo mais on menos,
nioreram guerra os moradores desta capitania do Espirito-
Santo contra huma nacao de gentios perniciosa, barbaro,
Mnel, e terribel per nomen goyataca cujas noticias queror
da aqui brevernente, etc.

Vie du père J. D. Anckieta.
(2) Southey, Histoiy ofBrazil, tom. I, p. 667.
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regretté la peine que.nous avons prise, de gravir
la montagne, tant la vue dont ou y jouit est
magnifique. Elle défie toutes les descriptions,
On découvre à la fois la mer, des chaînes de

montagnes, des cimes élevées et séparées par
des vallées d'où le fleuve s'échappe. La Villa

consiste en maisons de terre basses ; elle n'est

pas pavée et n?offre que des signes de déca-

dence depuis que.l'on a bâti, une demi-lieue
plus haut sur la rive septentrionale du- fleuve,
Villa de Victoria, jolie petite ville, qui, depuis

mon départ
, a été élevée au rang de cilé

(cidade). Espirito - Santo qui n'était d'abord
qu'un gouvernement inférieur, est devenu
depuis une capitainerie.

Cidade de Nossa Senhora. da Victoria a d'as-

sez, grandes maisons avec des balcons garnis,

suivant l'ancienne mode portugaise, de gril-

lages en bois; ses rues sont pavées. L'ancien

couvent des jésuites est un bâtiment assez con-
sidérable; il sert de casa da camara et de de-

meure au gouverneur, quia ici sous ses ordres

une compagnie de milice régulière, indépen-
damment de plusieurs couvens, cette ville ren-
ferme une église, quatre chapelles et un hô-
pital; elle est cependant peu-vivante, elles
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étrangers y attirentla curiositégénérale.Le com-
merce de cabotage est assez important : des
lanchas, des sumacas, et d'autres petits navires

sont constamment mouillés dans le port; les
frégates peuvent remonter jusqu'à la ville. Les
fazendas du voisinage produisent beaucoup de

sucre, de farinha,- de riz, de bananes
, et

d'autres denrées -qui s'exportent. Plusieurs forts
défendent l'entrée du Pdo do Espirito-Santo.
11 y en a un à son embouchure même : plus
haut une batterie en pierre, montée de huit ca-
nons de fer , et plus haut encore entre celle-ci

et la ville , une troisième de dix-huit canons,
dont quelques-uns sont en bronze. La ville est
située sur des collines, ce qui en rend le sol
inégal ; le fleuve au-dessous est entouré de tous
les côtés de hautes montagnes; elles consistent

en partie en rochers, souvent nus et escarpés, et
quelquefois tapissés de plantes grasses. Le lit
du fleuve est coupé de plusieurs îles verdoyan-
tes, et, lorsque l'on suit de l'oeil son cours vers
l'intérieur, la vue se repose sur de hautes mon-
tagnes boisées.

Nous nous sommes logés à Villa-Velha -do
Espirito-Santo, parcequ'ily avait auprès de bons
pâturages pour nos mulets et nos chevaux.Lne
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grande pirogue nous a transportés à Cidade de
Victoria, trajet que la violence du vent de mer
et la largeur du fleuve ont rendu assez dange-

reux. Le gouverneur, à qui nous avons rendu
visite, nous a en apparence reçu très-poliment.
Lui ayant demandé un logement à la campagne
dans le voisinage de la ville, il nous en indiqua

un à Barra de Jucu, à l'embouchure de la pe-
tite rivière de même nom, à quatre lieues de

Cidade de Victoria. C'était une maison com-
mode et bien bâtie, appartenantau colonel Fal-

çào, commandant du régiment de milice, et un
des plus riches planteurs de ce canton. Je: re-
trouvai ici les premières nouvelles d'Europe,

car la poste de Rio-de-Janeiro ne va pas plus

loin. Tandis que nous parcourions les lettres de

notre pays, que nous attendions depuis si long-

temps, des gens de toutes les couleurs, rassem-
blés autour de nous, faisaient les observations
les plus singulières sur notre patrie , et sur
le motif de notre apparition en ce lieu ; tout
le monde, ici comme dans les autres- endroits

où nous avions passé, nous prenait pour des

Anglais.
De retour à Villa-Velha , nous avons trouve

quelques-uns de nos gens malades de la fièvre;
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et cette maladie se répandit avec une telle ra-
pidité, qu'en peu de jours la plupart furent sur
le grabat. On en attribuait la cause à l'eau, mais

elle était due certainement au climat et à la
nourriture. Grâces au quinquina, nous avons
rétabli, promptement la santé de tous nos ma-
lades, puis nous nous sommes hâtés de gagner
aussitôt qu'il nous a été possiblenotre demeure
de Barra de Jucu, où l'air pur et frais de la mer
acheva la guérison de nos convalescens. Nous
fîmes nos dispositions pourresterplusieurs mois

en ce lieu, parce que nous voulions y passer
toute la saison des pluies. Cependant nos chas-
seurs parcouraient les forêts.

.
Barra de Jucu est un petitvillage de pêcheurs

à l'embouchure du Jucu dans la "mer ; ce petit
fleuve, après avoir arrosé les grandes fazendas
de Coroaba et d'Araçatiba

,
poursuit son cours

sinueux à travers les forêts ; il est très-poisson-
neux : ses bords offrent un grand nombre de
points de vue pittoresques. Les maisons des pê-
cheurs de Barra de Jucu sont en partie éparses ;
au centre, près d'un pont jeté sur le fleuve, se
trouve la maison du colonel Falcào

, qui pos-
sède aussi plusieurs fazendas dans les environs :
'a plus considérable est celle d'Araçatiba, à

I. 19
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quatre legoas de distance. Il avait coutume de
venir tous les étés à Barra de Jucu pour prendre
les bains de mer; aussi fut-il très-mécontentde

ce que le gouverneur nous avait assigné un lo-

gement dans sa maison; circonstance dont nous

ne fûmes instruits que plus tard. Toutefois il

vint à Barra de Jucu-, et se fit arranger une autre
maison dans le voisinage, en attendantque nous
eussions quitté la sienne.

Lés excursions de chasse les plus intéres-

santes que nous entreprîmes pour connaître le

pays, nous menèrent d'abord au-delà du pont
du Jucuy dans la belle forêt qui se prolonge

jusqu'à Villa Velha de Espirito-Santo. Nous y

.
avonstrouvé une jolie espèce de sahui (sagouin),

nouvelle pour nous ( iacchus lecuocephalus,
Geoffroy ). Il va en petites, troupes, et est très-

friand des noix des cocotiers sauvages; nous

ayons aussi rencontré le couy d'Azara, ou porc-

épic à queue prenante, et plusieurs autres qua-

drupèdes. Les oiseaux les plus communs dans

cette forêt étaient le beau grimpereau bleu

(nectariniacyanea)(i) ; diversesespèces de ma-

nakins (pipra,pareola: P. erythrocephala, et

(1) Certkia cyanva, h.
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P. leucocilla), une petite espèce qui n'a pas
encore été décrite, que je nommerai strigi-
lata(l); une nouvelle espèce de tangara (jana-
gra elegajis)(p,), et un très-beau cotinga (proc-
nias cyanotropus) (5), dontleplumage chatoie
à la lumière. On pouvait toujoursespérer de ren-
contrer les jolis manakins à coideurs si belles,

sur un arbre dont ils aiment beaucoup les
haies.

Cette forêt renfermait aussi des cerfs. Le
colonel Falcào fit venir ses chiens d'Araçatiba

pour que nous prissions le plaisir de la grande
chasse. Voulant rencontrer des animaux de
grande taille et rares qui fuient le voisinage de
l'homme, nous nous sommes enfoncés jusqu'à

(1) Il est plus petit que le Pipra erythrocephala : le
sommet de la tête est d'uurouge éclatant; le dessus du corps
vert olive ; le dessous blanckâtre, rayé de brun rougeâtre.

(2) Tète d'un jaune doré ; dos noir rayé de jaune; dessous
du cou et poitrine bleu de ciel verdâtre éclatant ; ventre et
côtés verdâtres.

(3) Si l'on regarde cet oiseau contre la lumière
,

il est
d'un bleu de ciel magnifique ; vu dans un sens contraire

,
il

paraît d'un vert clair éclatant. Les ailes, la gorge et le men-
ton sont noirs ; le dessous du corps blanc, On l'a nommé
Procnias ventrales au musée de Berlin.
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trois lieues dans la vaste forêt qui s'étend jus-
qu'auprès de la fazenda d'Araçatiba. La route
que nous avons suivie était extrêmement agréa-
ble. Nous avons d'abord traversé de grandes
plaines sablonneuses et marécageuses, remplies
d'une multitude de plantes ; ensuite nous avons
franchi des collines, où de jeunes cocotiers et
d'autres beaux arbres très-serrés les uns contre
les autres répandaient une ombre impéné-
trable ; uue espèce de roseau couvre tous les

lieux ouverts dans lesquels le tarin bleu d'acier
{friiigïlla nitens, L.) est très-commun. Je ren-
contrai au milieu d'un sentier étroit de la forêt

un gros serpent tranquillement roulé sur lui-

même; il ne voulut pas nous céder la place;

mon cheval eut peur; je tuai le serpent d'un

coup de pistolet. Nous reconnûmes en l'exami-

nant que c'était une espèce non malfaisante, et

nous apprîmes que dans le pays on le nommait
cariinana ,• il est du genre coluber (1). Ce

ne fut qu'après de longs pourparlers que
je pus engager un nègre du colonel Falcào/

(1) C'est très - probablement la couleuvre ckangeanl.e

( yeràndeiiicheNatter de JY1. Merrem ). Beyfrâgè zur n<y-

tmgesckiskle der amphibien. Zvreiles lieft. tom. XIL p. H'-
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crni m'accompagnait à prendre le serpent sur
son cheval.

La forêt d'Araçatiba offrait une solitude im-
posante; de toutes parts des perroquets s'en-
volaient en poussant de grands cris, et la voix
du singe saùassù retentissait de tous côtés. Dés
lianes ou cipos entortillées autour des arbres
formaient des halliers impénétrables; les su-
perbes fleurs des plantes grasses, les festons
pendans des fougères qui enveloppaient les
arbres, étaient dans leur développement le plus
complet. Déjeunes cocotiers paraient les parties
les moins hautes de cette masse de végétaux,sur-
tout dans les lieux humides. Le coulequin om-
biliquè {eecropiapeltata ) (i) , avec ses tiges-
d'un gris argenté, annelées, formait des buis-
sous particuliers.

Tout à coup nous sommes sortis de l'obscu-
rité mystérieuse qui nous entourait; un coup,
d'oeil magnifique nous a fait éprouver la srirprise
la plus agréable au moment où notre vue n'était
plus bornée. Au pied du Morro de Araçatiba,
montagne boisée, nous avons aperçu dans une

'>) C'est le bois trompette des colonies françaises.
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belle prairie verdoyante le grand bâtiment
blanc de la fazenda de Araçatiba, surmonté
de deux petites tours. Cette propriété a quatre
cents nègres; les plantations, surtout celles des

cannes à sucre , sont très-étendues. Les fils du
colonel habitent des fazendas particulières, à

peu. de distance de celle-ci, qui était la plus
considérable que j'eusse vue dans mon voyage.
Le bâtiment principal a une large façade, deux

étages et une église. Les cases à nègres, les

moulins à sucre et les bâtimens d'exploitation

sont au pied d'une colline à peu de distance de

la maison.
A peu près à une lieue, dans ce canton sau-

vage, environné de toutes parts de hautesforêts,

et sur les bords du Jucu, se trouve la fazenda
de Coroaba qui appartient à un autre proprié-
taire. Le gouverneur avait commencé à faire

bâtir une église à San-Agostinho, à peu de di-

stance de Coroaba ; c'est pourquoi il demeurait
dans cet endroit où l'on a établi un poste mili-

taire contre les sauvages; on travaillait alors à

ouvrir une route pour aller à Minas-Geraës;
déjà un officiery avait fait un voyage pour tracer
la communication à travers les forêts. Le gou-
vernement a transplanté à San-Agostinho une'



AU BRÉSIL. ag5
quarantaine de familles venues des Açores,
surtout de Terceira et de San-Miguel, quel-
ques-unes aussi de Fayal. Ces gens sont dans
la misère, et se plaignent hautement de leur
triste position ; on leur avait fait de belles pro-
messes que l'on n'a pas tenues.

Nous aurions volontiers passé notre temps
de repos à Coroaba; mais la difliculté d'y
placer notre suite nombreuse nous obligea de

rester à Barra de Jucu.
On avait envoyé à Caravellas plusieurs objets

que nous attendions à Espirito-Santo, circon-
stance qui mit notre troupe dans un assez grand
embarras. Afin d?y remédier, nous résolûmes.,
M. Freyress et moi, d'aller au plus, tôt à Cara-
vellas pour'y mettre nos affaires eti ordre.:Équi-
pés à la légère et suivis de quelques, hommes à
cheval, bien armés, nous partîmes le ig dé-
cembre de Barra de Jucu. Le reste de. notre
tropa se rendit à Coroaba pour y travailler.
Nous eussions pu voyager beaucoup plus

ptomptement par mer; mais la navigation le
long de la côte, dans d© petits bâtimens in->

commodes, est fort désagréable dans la saison
des mauvais temps et des orages. Ainsinous
gagnâmes. Pe.dra d'Agoa} maison isolée sur une:
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hauteur baignée parle fleuve, afin de lepasser

avec, nos- quatre .chevaux de monture et nos
deux mulets de somme; Nous aperçûmes de là

sur les montagnes de la rive opposée le rocher
remarquable de Jucutucoara, qui est à peu de

distance de Villa de Victoria , et qui de loiu
ressemble à la Dent de Chaman dans le pays
de Vaud; il s'élève sur des hauteurs en pente
douce; et couvertes en partie de petits bois.
En avant, plus près du fleuve, est située la jolie

fazenda Rumào^, devant laquelle Fllha" das

Pombas, (l'île aux Pigeons) partage le cours
du fleuve, dont la vue, prise du haut de Pedra
d'Agoa, est fort belle ; des lanchas et des piro-

gues de pêcheurs à la voile ajoutaient au charme
du coup d'oeil.

Nous aurions voulu passer tout de suite, par
malheur il n'y avait pas une seule pirogue pour
nous transporter de l'autre côté ; il fallut donc
demander un gîte au vieillard qui habite Pedra
d'Agoa ; sa réception amicalenous dédommagea
de l'incommodité d'être mal défendus de la
phiie et du vent dans sa petite cabane. A l'ap-
proche de la nuit tout le bétail errant s'étant
rassemblé autour de l'habitation

, nous aper^-
eûmes un mouton d'une figure singulière : nous
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apprîmes ensuite qu'il .provenait de
; l'accouple-

ment d'un bélier et d'une chèvre; il ressemblait

à sa mère, il était gros, fort et arrondi5 son
poil était fort doux, ses cornes étaient un peu
courbées en dehors (1). Parmi les agneaux que
leurs jeunes gardiens renfermèrent, il y en avait
beaucoup dans la cavité ombilicale encore mal
formée desquels on trouvait une quantité de

vers; ou frotte cette partie de mercure, pour
la guérir de cette maladie très - ordinaire
dans les pays chauds; dès qu'un animal est
blessé, des mouches viennent aussitôt déposer
leurs oeufs dans là plaie. Un autre insecte du
Brésil dépose aussi ses oeufs dans là chair bu
sous la peau dés animaux vivàns, même de
celle de l'homme; quand on a été piqué de cet
insecte on éprouve une petite douleur locale;
il survient ensuite

1 un gonflement. Nos gens-,
qui connaissaient bien ce mal, tiraient de la
partie gonflée un petit ver blanc allongé; là
plaie se guérissait aussitôt. C'est probablement
<lu même insecte que parle Azara (a); il croit

(1) Buffou
, supplément, tom. V, pag. 4 de l'édition

m-12.
(fi) Voyages, etc., tom. t, pag. 217.
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pourtant que le ver pénètre d'abord dans la

peau, ce qui est contraire à notre expérience.
Le lendemain nos pirogues sont arrivées, et

nous avons passé de l'autre côté du fleuve qui

a près de mille pas de
;
largeur. Nous avons

voyagé dans une vallée qui serpente immédia-

tement au pied de la hauteur sur laquelle est si-
tué le Juculucoara. A peu de distance nous
avons aperçu une fazenda qui appartient à un
M. Pinto; nous avons traversé sur un pont de
bois ordinairement fermé par une porte la pe-
tite rivière de Muruim ou Passagem , et, à

l'extrémité d'un marais couvert de mangliers
( rhizophora, conocarpus, avicennia ), nous

nous sommes trouvés sur le bord de la mer.
En regardant en arrière, on reconnaît distinc-

tement la chaîne de Espirito-Santo
, que l'on

aperçoit tant que l'on se trouve immédiatement
entre ses parties extrêmes. A trois lieues de

Villa de Victoria, nous avons fait halte au pe-
tit Povoaçào de Praya-Molle.

Il consiste en plusieurs maisons éparses sur

une plaine verdoyante peu élevée au-dessus de

la mer. Nous y fûmes accueillis amicalement,

et les habitàns étant bons musiciens
,

la soirée

se passa fort agréablement à faire de la musique
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et à danser. Le fils delà maison où nous étions,
qui s'entendait très-bien à fabriquer des gui-

lares ( violas )
, en j oua , et la plupart,dès

autres jeunes gens dansèrent la baduca. Ils
prirent toutes sortes de postures singulières,
battant la mesure avec leurs mains, et faisant
alternativement claquer deux doigts de chaque
main, en nnitation des castagnettes espagnoles.
Quoique les Portugais aient beaucoup de dis-
positions pour la musique, on ne voit pourtant
nuBrésilj dans la campagne, d'autre instrument

que la guitare. Si l'amour de la danse et de la
musique est commun parmi les habitans ,

le
goût de l'hospitalité l'est autant au moins parmi
le plus grand nombre. Nous l'éprouvâmes en-
core en ce lieu : on nous offrit à l'envi tout ce
qui pouvait nous divertir et nous faire passer
le temps plus vite.

Partis de bonne heure de Praya-Môlle le
lendemain matin pour le Povoaçào de Carape-
buçu, nous avons voyagé dans des forêts qui,
s étendant le long de la côte,, entourent les
baies et couvrent les pointes de terre; on y
voyait voltiger une multitude cle papillons, sur-
tout de nymphales. Nous avons trouvé le joli
md en forme débourse, d'une espèce d'oiseau
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du genre du todier. Il le construit toujours dans
le voisinage de celui du marimbondo

,
espèce

de guêpe, afin
,

dit-on, d'être en sûreté contre
les poursuites de ses ennemis. Ayant voulu
m'approcher de ce nid, les guêpes se montrè-
rent aussitôt, et m'en tinrent éloigné.

Les bois le long de la côte sont habités par
de pauvres familles qui se nourrissent de la
pêche et du produit de la culture des terres. Ce

sont en général des nègres, des mulâtres, ou
d'autres gens de couleur; on voit peu de blancs
parmi eux ; ils se plaignent au voyageur de leur

pauvreté et de leurs besoins, qui ne peuvent être
dus qu'à leur paresse et à leur manque d'indus-
trie, car le sol est fertile ; mais trop pauvres
pour acheter des esclaves et trop indolens pour
mettre la main à l'ouvrage, ils aiment mieux
mourir de faim.

En avançant au nord on arrive dans un can-
ton habité non par des créoles et par des mu-
lâtres ,

mais par des Indiens civilisés. Leurs
maisons isolées sont éparses dans des bocages
touffus. Des sentiers ombragés conduisentd'une
cabane à une autre; on voit jouer les enfans
dans de petits ruisseaux limpides, dont la sur-
face reflète les belles plantes de la forêt. Nous y
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avons rencontré de beaux oiseaux : le jacamar

vert doré ( gaVbula magna )
,

perche sur les

branches basses , guettait sa proie; des voix

inconnues retentissaientdans ces solitudes. Nous

en sortîmes après y avoir parcouru quatre lieues,

et nous aperçûmes devant nous, sur unehauteur
baignée par la mer, Villa-Nova de Almeida.

C'est une grande aldéa d'Indiens civilisés,
qui a été fondée par les jésuites. Elle a une
église en pierre ; son territoire, qui a environ
neuf légoas de circonférence, renferme à peu
près 1200 habitans. La plupart de ceux de la
Villa sont Indiens; on y voit aussi quelques
Portugais et des nègres. Plusieurs y ont des
maisons où ils ne viennent que les dimanches

et les jours de fête; le reste du temps ils restent
sur leurs plantations. Le couventdes jésuites où
demeure aujourd'hui le curé contient d'anciens
écrits delà société, ce qui est une rareté, car
dans toutes les autres maisons l'on n'a pas pris
soin des bibliothèques, qui ont été dispersées et
perdues. Jadis les j ésuites enseignaient principa-
lement ici la lingoa gérai. Oudit que leur chapelle
dos Reys Magos ( des Rois Mages ) était fort
telle. Villa-Nova deAlmeïda est un lieu mort,
et paraît peu habité ; il y règne beaucoup de
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misère. Les Indiens cultiventun peu de manioc
et de maïs, exportent du bois et de la poterie-
leur pêche dans la mer et dans le Sauanha ou
Rio dos Reyes Magos est assez importante.
M. Sellow, qui revint ensuite ici, eut occasion
de voir leur singulière manière de pêcher avec
les branches du tingi, procédé dontLa Conda-
mine fait mention dans sa Relation de la Ri-
vière

,

des jdmazones (1). Après avoir coupé
des branches de cet arbre, on les bat pour les

écraser, on les lie en faisceau et on les jette
dans l'eau, surtout aux endroits où elle a peu
de pente; quelquefois on barre la rivière pour
retenir le poisson, qui, enivré par le suc de la

plante répandu dans l'eau, meurt ou se prend

aisément à la main-Les plantes qui produisent

cet effet sont quelques espèces depaullinia, et

(1) Voyage à la rivière des jimazones, p. igf>. — Vas-

concellos donne des détails sur ce sujet. Il dit que les

Indiens de la côte employaient pour cette pêche les feuilles

du japieny, le limbo putyana, ou lingy ou lininiry, sorlo

de liane, le fruit du curaruape, la racine du manglier
,

etc.

(Notici.as cuiïosas, etc., p. 76.) Voyez aussi les notes de

M. Ulumenback sur le voyage de "Van Berkel àRio de Bér-

bice
, eu 1670 ( en allemand )

, p. 180 ; et- le voyage ds

Krusenstem autour du monde , tom. I, p. 180.
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\ejacquinia obopata, arbuste à baies rouges et
à feuilles ùviformes renversées, qui croît dans

les halliers le long de la côte, et porte en con-
séquence le nom de tinguy (tingi) dapraya.

On parlait encore à Villa-Nova de Almeïda
d'un animal de mer, inconnu , tué à coups de
fusil sur la côte voisine peu de temps aupara-
vant. 11 était fort grand ; on nous dit qu'il avait
des pieds comme les mains d'un homme; on
en avait tiré beaucoup d'huile. Le gouverneur
avait envoyé la tête et les mains au cheflieu de
la capitainerie. Malgré les recherches les plus
assidues,nous ne pûmes nous procurer de ren-
seignemens plus précis sur cet animal, d'autant
plus qu'on avait brisé et fait bouillir le sque-
lette

, et qu'on en avait enterré une partie.
D'après le peu que nous avons appris, il paraît

que c'était un phoque ou un lamentin.
Les forêts traversées par le Saùanha, nommé

Âpyaputang dans l'ancienne langue des In-
diens, sont, dit-on, habitées par des.Coroados

et des Pourys. On parle aussi de la tribu des
Xipostos (Chipostos), qui viventplushaut, entre
le Rio-Doçe et le Saùanha; mais tous ces rën-
seignemens sur les noms des diverses peuplades
indigènes sont défectueux. Depuis le Saùanha
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jusqu'au Mucuri
,

la côte maritime est habitée

presque uniquement par des familles d'Indiens
cotiers. Ils parlent ici généralement le portu-
gais, et ont échangé leurs arcs et leurs flèches

contre le fusil. Leurs maisons diffèrent peu de
celles des colons portugais ; leur principale oc-
cupation est là culture des champs et la pêche.

Au nord du Saùanha
, une forêt épaisse

couvre toute la côte. En quelques heures on
arrive au Pyrakâassù (grande rivière des pois-

sons), nom qui vient des Indiens. On voit à

son embouchure un petit povoacào nommé
Aldea velha/ûne renfermequ'un petit nombre
de maisons; un peu plus haut en remontant le

fleuve on rencontre un gros village fondé par
les jésuites, qui dans le temps de leur domina-

tion avaient rassemblé dans ce lieu un grand

nombre d'Indiens. Les poissous et les co-
quillages leur procuraient la nourriture la plus

nécessaire, ce qui est cause qu'aujourd'hui on

trouve encore sur le bord du fleuve de gros

tas de coquilles de moules. On a voulu assigner

une autre origine à ces amas, mais plusieurs

auteurs (i) confirment que ces sauvages se

(1) Soutlicy, Bistory ofBrazil,lom.l, pag. 56,
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nourrissaient de coquillages
, et les circon-

stances expliquent suffisamment la chose ; on
ne peut donc pas douter que ces entassemens
de coquilles ne proviennent des repas des an-
ciens habitans de ces lieux. Plusieurs Portugais
s'étant dans la suite établis à Pyrakâassù, les
jésuites emmenèrent, dit-on, une partie des
Indiens qui y demeuraient, et fondèrent avec
eux Yilla-Nova pour qu'ils fussent éloignés des
Européens.

Nous sommes arrivés à Aldea-Velha à la
fraîcheur du soir; on fait le tour d'une pointe
de terre qui avance dans la mer, puis on se
trouve tout à coup sur les bords du fleuve

,
qui

a une largeur considérable, et qui sortant d'un
terrain couvert de bois, se jette dans l'Océan.
Six à sept huttes en paille dans une petite
vallée composent Aldea-Velha ; une plus con-
sidérable que les autres est habitée par le
commandant du territoire, qui est un lieutenant
delà garnison d'Espirito - Santo, et qui nous
accueillit très-bien. Les habitans de cette
maison étaient coritens de pouvoir une fois

causer avec des hommes. Ils regardent ce poste
comme une espèce de bannissement. L'officier
s? plaignait beaucoup d?être privé de divertis-

i. 20
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semens et des autres agrémens de la vie. Il ^
même obligé de renoncer à plusieurs choses
de nécessité dans ce coin isolé du monde en-
tier. L'on n'y a pour subsistance que de la
farinha et un peu de poisson. Les habitans
d'Aldea-Velha sont de pauvres pêcheurs ; ce-
pendant le fleuve est poissonneux, son em-
bouchure est profonde, et ses lanehas le re-
montent assez haut à la voile.

Ce lieu ne pouvant nous retenir long-temps,

nous avons le lendemain pris congé de notre
hôte, qui avait eu pour nousbeaucoup depré-

venance, et nous avons traversé le fleuve, qui
étaii haut,, large et rapide; un de nos mulets
de monture a failli à se noyer, ce qui aurait été

une perte irréparable dans cette contrée. Un
jeune Indien

, au service du commandant, qui
gouvernait avec beaucoup d'adresse la pirogue
ballottée par les vagues, nous futtrès-ntile.Dans
les endroits,peu profonds et sur les;bords, nous

avons observé des mouettes, des hirondelles
de nier etrdes volées, nombreuses de bec-en-
ciseaux Çrymhops mgvar ZJ.) oiseau'connupar
la forme bizarre' de son bec. Am-delà du fleuve
s'étendent :des forêts dans, lesquelles les plan-
tations des: Indiens; sont éparses:; ife cultivent
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surtout, du maïs, du manioc et du baga ou
ricin, dont les graines fournissent l'huile pour
les besoins duniénage. Nous sommes entrés de

nouveau dans mie belle forêt sombre, où des
papillons magnifiques voltigeaient autour des
fleurs les plus variées ; nos oreilles étaient sans
cesse frappées du bruit dé la mer qui brisait

contre le rivage; Le cri des jacnpemba (pme-
hpe marail, Z/.), oiseau forestier de la famille
des faisans, fixa l'attention de nos chasseurs;
mais ils n'en purent tuer aucun, tant cet oiseau

est farouche.
.

Nous n'avons pas tardé à nous trouver de

nouveau sur la côte de la mer, et nous avons
encore parcouru quatre.legoas jusqu'au soir

cpe nous sommes arrivés au poste militaire
nommé quartel do Riacho. La nier forme dans

ce canton plusieurs baies, d'où il résulte une
monotonie fort ennuyeuse pour les voyageurs ,
car dès qu'ils ont franchi une langue de terre,
Os en aperçoiventaussitôtune autre dans le loin-
tain. Nous avons trouvé sur ces côtes plusieurs
espèces de goémon que la mery avait jetées;
niais peu. de coquillages. L'hirondelle bleu
d'aeier (hirundo\ violàcea') niche dans des
groupes: de rochers avancés en mer.
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On rencontre dans les bois, à de grandes
distancesles unes des autres, les cabanes soli-
taires des Indiens; quelques-uns s'aventurent;

au large dans leurs pirogues pour pêcher. Un
petit ruisseau dont le fond était si mou que nos
mulets et nos chevaux y enfonçaient profondé-

ment, nous arrêta long-temps; enfin nos tro-
peïros trouvèrent à l'aide de nos chevaux de
selle, et en se déshabillant, un endroit plus

ferme. Nous avons passéheureusement, maisun
peu mouillés , et avant l'obscurité nous sommes
arrivés au quartel.

Le quartel do Riacho est un poste militaire

composé d'un «ous-officier et de six soldats; il

est chargé de transmettre les ordres, et commu-
nique avec celui du Rio-Doçe. Deux petites

maisons situées sur le bord de la mer servent de

demeure, l'une aux familles de quelques-uns
des soldats qui tirent leur subsistance des plan-
tations voisines, l'autre au sous-officier. Celui

qui. commandait alors était un homme intelli-

gent, qui nous donna beaucoup de renseigne-

mens intéressons. Il nous communiqua, sur la

guerre que l'on fait aux Boutocoudys dans les

forêts du Rio-Doçe, des détails d'autant plus

exacts que nous étions arrivés sur les frontières
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des déserts habités par ce peuple. Il avait été
blessé d'uncoup de flèche qui lui avait traversé

les épaules, quand il servait dans un des quar-
tels du 'Rio-Doçe ; heureusement il était parfai-

tement guéri de cette blessure dangereuse.
Les Boutocoudys, ainsi nommés par les Eu-

ropéens, errent dans les forêts qui s'étendent

sur les bords du Rio-Doçejusqu'à sa source dans
la capitainerie de Minas-Geraës.Ces sauvages se
distinguent par leur coutume de manger de la
chair humaine, et par leur caractère belliqueux.
Ils ont jusqu'à présent opposé une résistance
opiniâtre aux Portugais.Quelquefois ils se mon-
traient dans un endroit avec toutes les marques
de dispositions pacifiques, et dans un autre ils
faisaient des incursions et commettaient des
hostilités; la bonne intelligence avec eux n'a pu
par conséquent être de durée. H y a plusieurs
années, on avait établi un poste militaire a une
dixaine, de legoas en remontant le Rio-Doçe,
dansl'endroit où est aujourd'hui le povoaçao de
Linhares ; ce poste était composé de sept sol-
dats, etpourvud'un canon pour couvrir la route
que l'on ouvrait du côté de Minas. D'abord les

sauvages furent effectivement intimidés ; mais
ensuite s'étant familiarisés avec les Européens
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etavec leurs armes, leur crainte se dissipa peu à

peu. Un jour.ils attaquèrent le quartel, et tuèrent

un soldat. Ils auraient aussi attrapé et égorgé
les autres, qui avaient pris la fuite, si ceux-ci ne
se fussent pas réfugiés dans la rivière, et n'ens-

sentpas été sauvés par la pirogue, qui, par le plus

grand des hasards, arrivait avec le détachement
destiné à les remplacer. Les Boutocoudys ne
pouvant les atteindre, bouchèrent le canon avec
des pierres, puis se retirèrent dans leurs forêls,

Alors le ministre d'étal comte deLinhares, cpi

est mort depuis peu, leur déclara forniellemenl
la guerre par une proclamation. Les postes mi-

litaires établis sur le Rio-Doce furent renforcés

et augmentés
, pour protéger les plantations

des Européens et les communicationsavec Mi-

nas-Geraës. Ensuite on n'eut plus aucun ména-

gement pour les Boutocoudys ; on les tua sans
distinction de sexe ni d'âge, seulement, dans
quelques occasions,particulières

, on épargna
des enfans en bas âge, que l'on éleva.

Celte guerre d'extermination se fit avec d'au-

tant plus d'aniniosité et de cruauté, que l'on

•
était fermement persuadé qu'ils tuaient toutes
les personnes qui touillaient entre leurs mains,

et dévoraient leur chair. On apprit depuis
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qu'ils s'étaient montrés en plusieurs endroits

sur les bords du Rio - Doçe en frappant des
mains

, ce qui est chez eux l'indice de dis-
positions pacifiques

, et que des"Portugais,
pleins de confiance dans ces démonstrations de
paix, s'étant rendus parmi eux ,

avaient été
traîtreusement percés par les flèches de ces bar-
bares ; alors s'éteignit toute idée de pouvoir

trouver chez eux le moindre sentiment d'hu-
manité. Mais un fait démontre évidemment que
l'on est allé trop loin dans ce jugement qui
offense la dignité de l'homme, et que la manière
dont on traite ces sauvages contribue au moins

autant que leur férocité naturelle' à les rendre
incorrigibles. La conduite modérée et humaine
de M. le comte Dos Arcos, gouverneur de la
capitainerie de Bahia, envers les Boutocoudys
qui vivent sur les bords du Rio-Grande de
Belmonte, a produit lés effets les plus heureux.
Le contraste que le voyageur observe lorsque
quittant le théâtre de la guerre inhumaine qui

se fait sur les bords du Rio-Doçe, il arrive
,

après un intervalle de quelques semaines, dans
les contrées du Rio-Grande de Belmonte, et
qu'il voit les habitans vivre dans la meilleure
intelligence avec les sauvages ,

depuis la paix
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conclue avec eux il y a trois à quatre ans/ et
qui leur assure la tranquillité, la sûreté elles
avantages les plus impoi'tans, ce contraste, dis-
je, le surprend extrêmement, et lui inspire les
réflexions les plus sérieuses.

Afin de bien connaître les contrées remar-
quablesbaignéespar le Rio-Doçe, dont on nous
avait fait un tableau extrêmement séduisant à

Espirito-Santo , nous sommes partis de bonne
heure du quartel do Riacho, accompagnés de
deux soldats, et nous avons traversé le ruisseau

ou riacho qui lui donne son nom. Nous avions
à parcourir une distance de huit fortes legoas,

par un chemin difficile dans des sables pro-
fonds

, et par les chaleurs brûlantes du mois de
décembre. Le sol, qui est un mélange de sable,
de quartz et de petits cailloux, fatigue beaucoup
les pieds des hommes et des chevaux ; du côté
de l'intérieur, de petits buissons formés entre
autres de cocotiers nains couvrent le sable; au-
delà s'élève une forêt dans laquelle

,
à peu de

distance de la plage, est situé le quartel dos Gom-

boyos, où trois soldats sont postéspour assurer
les communications. Nous y avons trouvé des

traces de grosses tortues de mer, qui sortent de

l'eau pour venir à terre pondre leurs oeufs dans
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le sable. En plusieurs endroits on apercevait en-
core des débris de ces animaux, entre autres
des carapaces et des squelettes; nous fûmes sur-
pris de la grosseur des crânes : j'en rencontrai

un qui pesait au moins trois livres. Les Indiens
mangent la chair de ces tortues , et en retirent

une quantité de graisse ; ils recherchent aussi
leurs oeufs, dont on trouve quelquefois jusqu'à
douze et seize douzaines dans un trou. Ces oeufs

sont ronds, blancs, couverts d'une membrane
coriace et élastique, et remplis d'un albumen
clair comme de l'eau, et d'un jaune de belle
couleur dorée, qui est savoureux quoiqu'il ait

un peu le goût de poisson. Nous avons ren-
contré des familles indiennes qui portaient chez
elles de pleins paniers de ces oeufs. On peut ju-
ger de la grandeur de ces tortues, par celle des

carapaces que nous avons trouvées sur la plage ,
et dont quelques-unes avaient cinq pieds de
long.

Lorsque la chaleur accablante du milieu du
jour commença à se faire sentir, notre tropa se
trouvadans un état voisin de l'épuisement, parce
que l'eau douce manquait pour apaiser la soif
brûlante de nos bêtes desomme, et surtout celle
des hommes qui allaient à pied, et qui étaient
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trempés de sueur. Nous fîmes halte pour cher-
cher un abri à l'ombre des buissons , mais la

terre était si chaude que nous ne trouvâmes que
peu d'adoucissement à l'incommodité dontnous
souffrions : nos pieds seuls se reposèrent; noua
débarrassâmes les mulets de leur charge, ce qui
leur procura un peu de soulagement. En celte
occasion, l'expérience de nos jeunes Indiens

nous fut très-utile; ils s'enfoncèrent dans les

buissons avec, des vases, et y rassemblèrentl'eau
qui se trouvait entre les feuilles et les tiges des
bromélias. Quand la pluie vient de tomber,
celle eau est claire et pure; or, comme il n'avait

pas plu depuis long-temps
,

l'eau était noire el
sale, et contenaitmême du frai et de petites gre-
nouilles. On la fit passer à travers un linge, on

y mêla un peu d'eau-de-vie, du j us de citron et
de sucre : ainsi préparée, elle nous rafraîchit et

nous ranima. Une petite grenouille jaunâtre (1)

était commune sur les tiges de bromélias; cet
animal, ainsi que plusieurs autres de celle fa-

mille, dépose ses oeufs au-dessus du sol ; nous

(1) Petite raine non encore décrite , kyla luieola àt

couleur jaune pâle avec une raie foncée sur les yeux.
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avons aussi trouvé fréquemment sa petite larve
noire. On ne doit pas s'étonner de ce que les
reptiles de ces contrées élèvent leur postérité

sur des arbrisseaux, puisque l'homme lui-même,
dans cette partie du monde si féconde en choses
singulières, vit en plusieurs endroits sur les ar-
bres. On en a un exemple dans les Guaranys,

sur lesquels M. de Humboldt donne des détails
si intéressans (i).

Après quelques instans de repos, nous nous
sommes remis en route, et nous avons continué
à voyager jusque bien avant dans la nuit; la
lune a commencé à luire, nous nous sommes
trouvés dans une plaine sablonneuse et nue à

peu de distance de l'embouchure du Rio-Doçe..
Les deuxsoldals quenousavions pris pourguides

se sont égarés, et malgré notre lassitude, nous
avons été obligés d'attendre long-temps jusqu'à

ce qu'ils aient découvert le chemin par lequel
ils nous ont conduits droitau quartel da Regen-
cia. C'est un poste militaire de cinq soldats,
placé à l'embouchuredu fleuve pourtransmettre

(1) Ansichten der Natur, p. 36.

Tableaux de la Nature, .torn. I, p. 58.
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plus loin les ordres du gouvernement, pour faire

passer l'eau aux voyageurs, et entretenir la
communication avec le povoaçao de Linhares.
Nous avons passé la nuit dans la maison des sol-
dats ,

qui est assez grande ; elle renferme plu-
sieurs chambres garnies d'escabeaux en bois. Il
s'y trouvait aussi un tronco ,

machine destinée
à punir les militaires qui ont commis des fautes.
C'est une longueplanche placée de champ, dans
laquelle sont creusés des trous ronds, on y passe
la tête des délinquans, dont la planche entoure
le cou, et leur corps est étendu horizontale-
ment à terre (1). Ces soldats vivent misérable-

ment. Le poisson, la farinha, les haricots noirs,

et quelquefois un peu de viande salée, font leur
unique nourriture. C'étaient tous des hommes
de couleur, créoles , Indiens, mulâtres ou
manielus.

Le lendemain dès le point du jour la curio-
sité nous a fait sortir pour voir le Rio-Doçe,
qui est le fleuve le plus considérable entre Rio-
de-Janeïro et Bahia. 11 roulait majestueusement

vers la mer ses eaux, qui étaient très-hautes en
ce moment. Son lit nous parut une fois aussi

(j) Eschwêge, Journal von Erasilien, tom. I, p. 128,
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large que celui du Rhin, dans les endroits où il
l'est le plus; au bout de quelques jours il était

un peu diminué. Ce n'est que dans les mois
d'hiver , surtout en décembre, qu'il devient
aussi considérable; dans les autres saisons, sur-
tout pendant les sécheresses continues, on
voit partout des bancs de sable au milieu de son
lit ; en ce moment l'on n'en découvrait pas la
moindre trace. En tout temps néanmoins son
embouchure, malgré sa largeur, est inac-
cessible aux grands navires, à cause des sa-
bles et des hauts-fonds ; les lanchas mêmes ne
peuvent y entrer 'que lorsque les eaux sont
très-hautes.

Le Rio-Doçe prend sa source dans la capi-
tainerie de Minas-Geraës, où il se forme de la
jonction du Rio-Piranga et du Ribéïrào do
Carmo; après cette réunion il porte le nom de
Rio-Doçe (1). Il traverse une vaste étendue de
pays plat, et fait plusieurs petites cascades dont
trois, qui se suivent immédiatement, sont ap-
pelées les escandinhas. Les rives de ce beau
fleuve sont ombragées-de forêts épaisses où vi-
vent différentes espèces d'animaux. On y trouve

(i) Esclryrège, Journalvon Bi'asilien, torn* I, pag. 5a.
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fréquemment le tapir, le pécari ou caytetù (i),
et le taytetou ou poreo à quechada branca (2) ;
le guazupita et le guazubira, deux espèces de
cerfs, et plus de sept espèces de chats

^
dont

l'yaguareté et l'yaguarelé noir, sont les plus
grandes et les plus dangereuses.

Cette contrée est encore très-peu habitée,
de sorte que la communication n'a lieu que par
les rivières. Depuis quelques semaines on avait

ouvert uu pieadé ou sentier dans la forêt, le

long de la rive méridionale du fleuve, mais il

n'est achevé que depuis-peu de temps, et on ne
peut y passer que bien armé , à cause des sau-
vages. Le comte de Lmhares avait fixé son at-
tention sur ce pays fertile; il établit de nou-
veaux postes militaires, et fonda à une dixaine
de legoas en remontant le fleuve le povoaçào
qui porte son nom ,

à l'endroit où le premier
quartel avait été placé. 11 y envoya pour peu-
pler la nouvelle colonie des déserteurs et d'au-

tres condamnés. Sans doute ces nouveaux éta-
Misseniens Sauraient pas tardé à prendre de
l'accroissement, mais il est à craindre que la

(0 Pécari tajassu ( dicolyles labiatus, Fred. Cuvier).
(2) Pécarià collier ( dicotylestorquàius, Fred. Cuvier).
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mort de ce ministrene soit arrivéetrop tôt pour
leur prospérité : depuis cette époque ils ont été
complètement oubliés

, et si l'on ne prend pas
des mesurés efficaces, ces contrées pourront
bien avantpeu redevenirentièrement désertes.

Nous étions impatiens de remonter le Rio-
Doçe pour connaître par nous —

mêmes , s'il
était possible, le théâtre de la guerre avec les
Boutocoudys. Un coup de vent violent, qui le
26 décembre souleva trop fortement les eaux
du fleuve, nous fit, d'après le conseil des sol-
dats,, différer notre départ d'un jour. Le lende-
main le temps étant chaud et calme, nous; nous
sommes embarqués au point du jour dans une
grande pirogue menée par six soldats; nous 1

étions en tout neuf personnes bien armées.
Pour remonter le Rio-Doçe quand ses eaux sont
hautes, il faut au moins quatre hommes qui
poussent la pirogue en avant en s'appuyant sur
de longues perches. Comme il se trouve partout
des endroits peu profonds , on peut toujours,
même dans les hautes eaux , y-'atteindre le
fond

,
de sorte que lorsque toutes les circon-

stances sont favorables
,

il est possible d'arriver
à Linharès en un jour, mais le soir et tard.
Le temps était très-beau. Quand nous Fûmes



320 VOYAGE

accoutumés au balancementdelà pirogue, occa-
sionné par le mouvement continuel des soldats

qui allaient d'une extrémité à l'autre pour la

faire avancer, nous trouvâmes la navigation
trèsT-agréable.

Lorsqu'il fit grand jour, le vaste miroir du

fleuve s'étenditànosyeuxréfléchissantlesrayons
du soleil levant; les rives lointaines étaient bor-

dées de forêts si épaisses et si continues, que

nous n'aperçûmes pas dans toute notre route

un espace fibre d'étendue suffisante pour une
maison. Un grand nombre d'îles de dimensions

et de formes différentes s'élevaient au-dessus
de la surface de l'eau ; des forêts les couvraient:
chacune a son nom particulier ; on dit que plus

haut leur nombre augmente toujours. Quand le

Rio-Doçe est gonflé, ses eaux sont troubles et
jaunâtres, et, d'après le témoignage général

des habitans, engendrent aisément des fièvres;
le poisson y abonde ; on dit même que la scie

(pristis serra) remonte au-dessus de Linharès

jusqu'au lac de Juparanàn, où l'on prend sou-
vent de ces grands squales.

On entend retentir dans les forêts les cris

d'une multitude de singes, notamment du bar-
bados (mycefes ursinus)P dusaùassù (calli-
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thrixpersonatus, Geoffroy), etc. Un des plus
grands ornemens des forêts du Brésil, le ma-
gnifique arara (psittacus macao, L. )

, que
nous nommons ara en Europe, ne s'était pas
encore présenté à notre vue dans l'état sauvage;
sa voix forte et rauque frappa nos oreilles, et
nous l'aperçûmes juché sur la cime des sapu-
cayas ou quatelés* On reconnaissait de loin cet
oiseau magnifique à sa longue queue; son plu-
mage , d'un rouge resplendissant; brillait d'un
éclat extraordinaire à la vive clarté du Soleil.
Des troupes de perruches , de maracanas ,

de
maïtaccas, de liribas, de curicas, de camutan-
gas, de nandayas et d'autres espèces de perro-
cpets, volaient en criant d'une rive du fleuve à
l'autre ; des canards musqués se reposaient au
bord de la forêt, sur des branches de coulequin.
Le bec-en-ciseaux, la tête cachée dans les plumes
de son cou, se tenait immobile sur les bancs de
sables (corroas ). Les toucans et le curucua ou
couroucou ( trogon viridis,

.
L ) remplissaient,

l'air de leur voix forte. Les bords du fleuve ne
sont habités que par ees oiseaux sauvages, et
par les Boutocoudys qui ne le sont pas moins.
On ne voit des colons établis que dans deux en-s
droits; ils n'y restent que parce qu'ils sont suf-

I. 31



3»a VOYAGE

fisamment munis d'armes pour se défendre. Us

portent toujours un fusil quand ils vont à leurs
plantations, et ceux qui n'ont pas d'armes à

feu se pourvoient au moins d'un bodock pour
lancer des balles ou des pierres..Les Boutocou-
dys ne se font voir dans la partie inférieure du
fleuve que de temps en temps et en passant.

Vers midi nous sommes arrivés à la petite
île, que sa forme a fait nommer carapuça
( bonnet ). Nos bateliers fatigués s'y sont repo-
sés , et nous avons reconnu qu'il était impos-
sible d'arriver aujourd'hui à Linharès. Afin
d'être en sûreté contre la force du courant du
fleuve, nous avons débarqué entre le continent

et une île, dans un petit canal où volaient une
quantité de beaux oiseaux, notamment de per-
roquets ,

parmi lesquels le magnifique arara se
distinguait par l'éclat de son plumage rouge.
Les bords de ces îles et du canal étaient rendus
plus touffus par le grand roseau en éventail

(uba), delà hampe florale duquel les Bouto-
coudys font leurs flèches. A l'approche de la

soirée, nos soldats tinrent conseil pour savoir
s'il valait mieux passer la nuit sur l'ilha Coin-
prida ( l'île longue ) ou sur une autre. La pre-
mière fut rejetéé, parce qu'elle n?esl séparée de
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la terre-ferme que par un canal étroit et peu
profond

, et qu'en conséquence nous n'y étions

pas à l'abri d'une visite des sauvages. Nous

avons donc gagné l'ilha deGambin, où jadis les

gouverneurspassaient la nuit quand ils visitaient
les colonies du Rio-Doce. Le gouverneur n'a
pas. continué ses visites ; de sorte que les bois
étaient tellement touffus sur le rivage, qu'un
de mes chasseurs fut obligé d'ouvrir le passage

avec le Couteau de chasse pour que nous pus-
sions mettre le pied à terre. Un grand feu ne
tarda pas à s'allumer dans un endroit, d'où un
grand hibou curuja et un canard musqué s'en-
volèrent effrayés d'une visite si inattendue.
Malgré la multitude des moustiques qui nous
incommodèrent un peu, nous dormîmes tran-
quillement jusqu'au matin.

Nousavons quitté l'île de très-bonneheure; et
passant devant plusieurs autres , nous sommes
entrés dans un canal situé entre Pllha Corn-
prida et la rive septentrionale du fleuve. Le
courant n'y était pas à beaucoup près si fort,
mais nous y avons trouvé des arbres renversés
et de grosses branches qu'il a fallu écarter pour
pouvoir continuer à remonter. Les buissons et
les grands arbres qui entourent ce canal sont
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variés et magnifiques. Différentes espèces de

cocos, surtout le coco de palmitto, nommé
ailleurs_7ïss«ra> avec leur tige haute et mince,

et leur petite cime d'un vert éclatant et formant
de beaux panaches,: ornent ces forêts touffues,
du

:
fond desquelles des milliers de voix singu-

lières d'oiseaux se font entendre. Au-dessous,

presque à la surface de l'eau, des plantes, encore
nouvelles pour nous, déployaient leurs fleurs,

entre autres un liseron ou un végétal d'un

genre voisin qui en avait de grandes toutes
blanches, et une légumineuse qui parait les

buissons de longs festons jaunes. Un jaearè, qui

se chauffait tranquillement au soleil, s'enfuit

au bi'uit de nos pagaies. Bientôt nous sommes
arrivés à plusieurs îles où les colons de Linharès

ont établi des plantations, car ce n'est que sur
ces points séparés du continent que l'on est en
sûreté contre les sauvages qui n'ont pas de
pirogues, et qui par conséquent ne peuvent
franchir le fleuve;que dans les endroits où il

a peu de largeur, et de': profondeur.- Le.guarda

mor de Linharès demeure sur l'ilha
•
do Boï

(Ile aux Boeufs ), et le curé sur l'ilha do boni
Jésus. Yers .midi nous avons aperçu Linharès

,
et nous avons débarqué sur la rive septen-
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trionale après avoir coupé île courant rapide
du fleuve, en faisant de si grands efforts, que
deux de nos longues perches en ont été cassées.

En arrivant à Linharès
, nous sommes allés1

à la maison de M. Cardoso da Rosa, altérés ou
enseigne qui conmandait le détachement posté

sur le Rio Doce. Il était en ce moment de
l'autre côté du fleuve sur la fazenda de Boni-
jardim, où nous fûmes bientôt invités de nous
rendre. Des nègres de la fazenda nous ont fait

traverser le fleuve en pirogue avec la rapidité
d'une flèche, et nous avons été reçus de là
manière la plus obligeante

-
dans la maison de

M. le lieutenant Joào Felippe^Cahnon-, où une
société fort aimable et fort gaie était .réunie;
nous y avons trouvé entre autres M. Cardoso'•
(la Ptosa, à qui nous avons fait part du motifet
du but de notre voyage- Ensuite nous avons
visité la fazenda dont le moulin à sucre est le
premier qui ait été établi sur le Rio Doçe.

Les plantations de cannes à sucré, de maïs ,
de manioc

, etc., offraient la végétation la plus
riche. Le manioc est, la plante qui réussit le
moins bien dans ce .canton. M. Calmon a par "

son activité et ses connaissances rendu les plus
grands services à la contrée voisine, son exemple
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ayant encouragé à entreprendre des cultures. I
Avec dix - sept esclaves nègres il a défriché %

un grand espace de forêt, et prouvé par le fi

succès de ses plantations que le terrain le long "

du fleuve est extrêmement fertile, et propre à
la production de tous les végétaux utiles. f

Nous avons passé toute la journée du 28 dé- i-

cenibre chez M. Calmon, qui s'est empressé
, 5

ainsifque M. Cardoso, da Rosa, de nous rendre

notre séjour agréable. " \
Linharès n'est encore qu'un établissement

peu considérable, quoique le ministre-comte
de Linharès se soit donné, ainsi que je l'ai

-

dit beaucoup plus haut, beaucoup de peine

pour lui faire prendre de l'accroissement. On a

par son ordre bâti les maisons près du bord du
fleuve, sur une côte argileuse et escarpée; elles |

sont en terre disposées en carré, petites, basses,

couvertes de feuilles de cocotiers ou d'uricanna.
On n?a pas encore construit d'église; on dit là

messe dans une petite maison. Une croix en
bois s'élève au milieu du carré formé par leè

maisons; c'est un tronc de sapucâya dégrossi,

et auquel on a adapté une solive transversale.
Les plantations des habitans sont les unes dans la
forêt qui entoure le village, les autres dans les
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îles du fleuve: Jusqu'à présent M. Calmon est
le premier et le seul qui ait établi une fazenda

et un moulin à sucre. Quand il voulut former

son établissement vis-à-vis de Linharès, il prit

avec lui une quarantaine d'hommes armés, et
tomba sur une troupe de Boutocoudys qui se
préparaient à lui disputer le terrain. Un de ces
sauvages fut tué; mais on s'aperçut bientôt que
l'on ne parviendrait pas par la violence seule à
chasser cette troupe forte, de cent cinquante
guerriers; on eut donc recours à la ruse; on
les menaça par-derrière, et par ce moyen on les
dispersa. Depuis trois ans que M. Calmon a
fondé son établissement en ce lieu, les Bouto-
coudys ne l'ont plus inquiété.

On pourrait avec un peu de commerce tirer
parti, ainsi qu'il le fait sur sa fazenda j des
différentes espèces de bois précieux qui rem-
plissent les forêts. Le peroba, bois excellent

pour la constructionnavale, est regardé comme
appartenant au monopole de la couronne. Mais
M. Calmon a obtenu la permission d'en con-
struire de grandes pirogues propres à tenir la

mer ; il les charge de bois, et les expédie à
Espirito-Santoet d'autres endroits. Pour mettre
les colons à l'abri des attaques et des cruautés
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des Boutocoudys, on a établi huit postes mili-
taires sur difFérens points des forêts ; ils sont en
même temps et spécialement destinés à protéger
les relations commerciales, que l'on s'est ef-
forcé d'ouvrir avec Minas Geraës en remontant
le fleuve. Il est déjà arrivé de ce gouvernement
un bon nombre de soldats bien armés, et
pourvus de cuirasses (gibào d'armas), qui sont
indispensablespour se préserverdes flèches dan-

gereuses des sauvages ; il s'en trouve dans tous
les postes. Ce sont des casaques faites en toile
de coton et rembourrées de plusieurs doubles
d'otialte ; elles ont un collet montant roide
qui couvre le cou, et des manches courtes qui
protègent le haut du bras; elles descendent jus-
qu'aux genoux; mais leur pesanteur, surtout
quand il fait chaud, les rend, extrêmement
incommodes. La flèche la plus acérée, même
tirée de près, ne perce pas aisément cette cui-

rasse; et lorsqu'elle la pénètre, il ne lui reste
pas assez de force pour blesser dangereusement,
le corps. On a d'ailleurs trop de confiance dans

ces cuirasses
, car on nous assura qu'elles ré-

sistaient aux balles. Pour me convaincre de la
vérité, je fis tirer un de mes chasseurs à la dis-

tance de quatre-vingts pas sur une cuirasse ; la
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balle la perça de part en part. 'Cependant
d'autres expériences nous ont prouvé qu'à la
distance de soixante pas le plomb le plus gros
ne pénétrait pas ces cuirasses, qu'il tombait
aplati à terre, et qu'elles offraient une résistance
suffisante aux flèches des sauvages.

A ViUa de Victoria et ailleurs on fabrique
des cuirasses de soie plus légères

,.
mais beau-

coup plus chères que celles de coton. Au der-
nier combat livré àLinhàrès, un Boutocoudy,
extrêmement vigoureux, lança d'assez- près une
flèche très-forte à un soldat portugais ; elle

traversa la cuirasse , et ne fit. au soldat qu'une
blessure légère au côté ; les flèches causent tou-
jours

-,
même en rebondissant, une secousse

violente.
On a récemment ouvert un chemin qui va

de la fazenda de Bomjardim au quartel do.Ria-
cho, et passe devant le lac nommé Lagoados
Indios (1). Il s'y trouve uii second poste que
l'on a nommé Quartel <$Aguiar. Quelques fa-
milles indiennes y demeurent, et huit soldats
indiens font le service ; car ces hommes une

(1) Après mon départ deLinharèsi au mois d'avril1816,
trois soldats ont été tués sur-cette route par lesBoulocoudys.



33o TOÏAGE
fois civilisés sont de très-bons soldats contre
leurs compatriotes encore sauvages. Ceux-ci
les détestent, et dans une escarmouche tirent
-d'abordsur eux parcequ'ils les regardentcomme
des traîtres. Dans les forêts, un peu en avant
de Linharès, se trouve le quartel segundo ou
second poste de Linharès ; le village étant
compté pour le premier, ce quartel segundo

a une garnison de vingt-trois soldats. On a
établi sur la rive méridionale du Rio-Doçe
deux postes au-dessus de Bomjardin; le quar-
tel d'Anadya consiste en douze soldats , et le
quartel de Porto de Souza

,
qui est le plus éloi-

gné
, en a vingt. Il y a huit cuirasses à Lin-

harès
, quatre à Porto de Souza , et une au

quarteld'Anadya. Les hommes qui en sont re-
vêtus doivent attaquer les premiers.

L'officier qui commande à Linharès a un
service très-pénible

, car il doit une fois par
mois, n'importe qu'il pleuve ou que la chaleur
soit excessive, faire la revue de tous les postes,
ce qui lui occasionne un voyage de quatre-
vingt-dix legoas. M. Cardoso da Rosa

,
qui

occupe cet emploi depuis long-temps, fait faire

par les postes des battues dans les forêts
i pour

la sûreté des habitans. Si la patrouille ren-
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contre des sauvages, deux coups de fusil ras-
semblent tous les hommes qui ont des armes
à feu. Souvent les sauvages attaquent les plan-
tations .; ils ont déjà tué de cette manière phi-
sieurs habitans de Linharès. Au mois d'août
dernier un accident semblable était arrivé ail
quartelsegundo deLinharès; ceposteétaitpour-
tant commandé par un Mineïro, hommebrave

et résolu, qui repoussa les sauvages. Les habi-
tans actuels de Linharès sont la plupart des sol-
dats avec un enseigne, un chirurgien et un
prêtre; il s'y trouve aussi quelques planteurs
qui tirent du profit de leurs cultures. L'ecclé-
siastique était, me dit-on, un protégé du gou-
verneur d'Espirito-Santo; s'arrogeait une au-
torité qui ne lui appartenait pas, et se mêlait de

toutes les affaires, lors même qu'elles ne con-
cernaient pas ses fonctions ; on le craignait
d'autant plus, qu'il demeurait alternativement
à Linharès et à Villa de Victoria près du gou-
verneur. Cette colonie, qui pourrait devenir
aisément un des lieux les plus importans de la
côte orientale, était durant mon séjour traitée
de la manière la plus déraisonnable et la plus ty-
rannique : quiconque en voulait partir devait
d'abord demander là permission; une famille ne
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pouvait en trois mois consommer plus d'une
bouteilled'eau-de-vie; et ainsi du reste. Aujour-
d'hui cet établissement pourrait bien être près
de sa fin

,
s'il n'a pas été soutenu ; dans la suite

de cette relation j'aurai l'occasion de raconter
les événemens qui s'y sont passés plus tard.

Mon séjour sur les bords du Rio-Doçe a été
certainement une des circonstances les plus in-
téressantes de mon voyage au Brésil, car le na-
turaliste trouve de l'occupation pour long-temps
et des jouissances extrêmement variées dans

cette contrée si riche en tableaux de la plus
grande magnificence et en productions remar-
quables. Mais sa récolte serait bien' plus impor-
tante s'il pouvait parcourir sans obstacle et sans
danger ces forêts

,
qui n'ont pas encore été vi-

sitées. Il est rare de trouver des perspectives
plus riantes que celle du lac de Juparanan(i), à

peu de distance de Linharès, et qui commu-

(i) Le mot juparanan ou proprement juparaua
, ne

dérive pas de la langue des Boulocoudys qui habitent
aujourd'hui ce canton ; il vient de la lingoa gérai, dans
laquelle parana signifie mer ou grande eau. Ce lac n'est pas
.marqué sur la carte d'Arrowsmith ; Fadcn au contraire la
désigne sous son véritablenom ; mais il s'est trompé sur sa
position.
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nique avec la rive septentrionale du fleuve par
un canal étroit. Les anciens écrivains sur le Bré-
sil en ont fait mention. Sebastiam Fernandès
Tourinho, qui remonta le Rio-Doçe en 1672,
dit qu'il a trouvé à l'ouest de ce fleuve un lac
qui est vraisemblablement celui dont je parle;
cependant la position du ruisseau qui tombe
dans le Rio-Doçe et celle de la chute d'eau, ne
ressemblent pas à ce qui existe : la distance
offre aussi des différences (1).

M. Freyreiss, qui a visité encore une fois
Linharès quelques mois plus tard, m'a commu-
niqué son voyage à ce lac. Je le raconteraiavec

ses propres expressions : ce Un canal qui a rare^-

ment plus de soixante pieds de largeur, mais
qui est profond et dont la longueur peut être
d'une legoa et demie, conduit au lac

,
qui est

très-poissonnéux ;. les bords de ce canal sont
encore habités par les Boutocoudys ou les an-
ciens Aymorès ; ils avaient établi sur le milieu

tm passage ave.c des lianes
,
auquel les Portugais

donnaient mal à propos le nomde.pont;; ceux-ci
l'ont coupé depuis plusieurs années, sans que
les antropophages aient essayéde le rétablir, pu

(1) Southeyltistory ofBraziî. Fasconcelios nùticias:,:etc.
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d'en tendre un nouveau; trompé par ces appa-
rences, on se livrait à une funeste sécurité ; tout
à coup les Boutocoudys se montrèrent au quar-
tel segundo de Linharès, placé sur le bord du
canal, et tuèrent un soldat à coups de flèche.
Cet événement s'était passé peu de jours avant
notre arrivée ; les sauvages n'avaient cependant

pu, cette fois, s'emparer du corps de l'homme
qu'ils avaient assassiné. C'est à cause de cet
accident et du peu de largeur du canal que les
colons du Rio-Doçe choisissent ordinairement
la nuit pour aller pêcher dans le lac. 11 est en-
touré de collines ; sa longueur est à peu près
de sept legoas du sud-est au nord-ouest, et
sa largeur d?une demi-legoa ; il peut avoir seize
à dix-huit legoas de circuit : sa profondeur est
inégale ; en plusieurs endroits elle est de huit
à douze brasses ( quarante à soixante pieds ).
Cette grande masse d'eau doit sa formation à

une petite rivière et à plusieurs ruisseaux qui
s'y jettent au nord-nord-ouest. J'ai déjà dit
qu'il se décharge dans le Rio-Doçe près de
Linharès par le canal dont je viens de parler;
ilgonfle considérablemeritlorsquede forts vents
du sud font refouler l'eau dans cette embou-
chure. Le fond et les bords de ce lac sont d'un
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sable fin, où.l'on trouve par intervalledes mor-
ceaux de grès ferrugineux. A peu près à quatre
legoas de l'entrée s'élève une jolie petite île
de granit, que lès sauvages ne visitent pas à
cause de son éloignement du rivage, et qui offre

par conséquentune retraitesûre aux pêcheurs.»
Dès l'année 1662, Vascoucellos nomme

parmi les tribus qui habitent le long de Rio-
Doçe

,
les Aymorès Boutocoudys

,
les Pourys

et les Pataehos ; quoique les premiers dominent
dans cette contrée., les autres y poussent quel-
quefois leurs excursions. Le même voyageur
observe avec beaucoup de justesse quequelqu.es
Aymorès ou Boutocoudys sont presque aussi
blancs que les Portugais. La guerre déplorable

que l'on fait aux Boutocoudys, sur les bords du
Rio-Doçe, met obstacle à ce que l'on y puisse
bien connaître ces hommes dignes, de fixer
l'attention. Dès qu'on les aperçoit il faut s'atten-
dre à l'instant à recevoir une flèche;, mais plus

au nord, sur le-Rio-Graude de Belmonte, où.
l'on vit en paix- avec eux , on peut les y observer

sans danger; je réserve donc dès détails ulté-
rieurs sur cette tribu* intéressante des indigènes-,
jusqu'au.momenton je décriraimon séjour dans-

cette dernière
1
contrée.
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Le séjour de Linharès est très-agréable pour
quelqu'un qui aime la chasse. Au point du jour
les singes viennent si près des maisons qu'ils
évitent la peine d'aller les chercher bien loin;
les perroquets s'y rassemblent en grandes trou-
pes, et les magnifiques araras y sont attirés,
dans la saison froide, par certaines espèces de
fruits. Ces beaux perroquets ont coutume de'
nicher tous les ans dans le même arbre , quand
ils ont trouvé un trou qui leur convienne dans

une forte branche ou dans un tronc. On en
lue fréquemment ; on mange leur chair; on se
sert des grosses plumes de l'aile pottr écrire,
les sauvages en garnissent leurs flèches, et s'en
font aussi des parures. Dans ces solitudes peu
fréquentées il n'est pas difficile de revenir chez
soi le soir avec un canot plein de- gibier; mais
dans ces parties de chasse il est nécessaire de

se tenir constamment en garde contre les sau-
vages. L'expérience a appris aux soldats de
Linharès la manière de poursuivre les sauvages
dans les forêts ; tous conviennent pourtant que
les Boutocoudys sont; bien meilleurs chasseurs
qu'eux et connaissent beaucoup-mieux la forêt;
il est par conséquent indispensable. d?user de la
plus grande prudence dans ces combats et dans
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ces excursionsau milieu des forêts. LesMiheïros

ou habitans de Minas-Geraës passent générale-'-
nient pour les meilleurs chasseurs de sauvages,
parce qu'ils sont familiarisés avec leur manière
de vivre, et avec la petite guerre des forêts, et
que d'ailleurs ils sont braves et robustes. La
dernière escarmouche importante qui avait eu
lieu contre lès sauvages près de Linharès avait
été conduite par le Guardà Mor, qui était un
Mineïro banni de Minas-Geraës.

On nous fit présent à Linharès d'armes et
d'ornemens de Boutocoudys , et on nous offrit
aussi un petit enfant qui avait été élevé à Boni-^
jardim après la mort de sa mère, tuée dans un
combat. Ayant-rempli l'objet de notre voyage
à Linharès, nous en sommes partis pour con-
tinuer notre voyage au nord le long de la côte.
Nous nous sommes embarqués dans une grande
pirogue très-commode que M. Calmonnous
avait louée ; il a eu la complaisance de nous
accompagner. En descendant le fleuve nous
avons rendu une visite au Guarda-Mor, dans
l'Uha do Boï

,
où il a établi de belles planta-

tions de manioc et de maïs. JNons nous aper-
çûmes bientôt chez lui qu'il est un mineïro,
car il mange plus volontiers du inaïs que de la

1. 22
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farinha, habitude caractéristique des habitans
de cette province. Pour réduire le maïs en
farine

, on se sert d'une masse de bois nommée
preguiza ou paresseux; M. Mawe en a donné la
description dans son voyage à Tejuco (1). Notre
excellente pirogue était couverte d'un tendelet

en toile et bien pourvue de vivres. Nous sommes
arrivés en quatre heures à Regençia à l'embou-
chure du Rior-Doçe, distance que nous avons
mis un jour et demi à parcourir en remontant.

(ij Page ]34, ( tome T, page 254 ) avec une planche qui
représente cette machine. .-...,.
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CHAPITRE YIII.

VOYAGE DU RIO-DOÇE A CARAVELLAS, AU RIO
D'ALCOBAÇA, ET RETOUR AU MORRO D'ARARA

.

SUR LE-MUCURI.

Quartel de Juparanan da Piaya. —Rivière et barras dé San-,
.Matéo.—LcMucuri. — Villa Viooza. — Caravellas. — Ponte
do Gentio sur l'Alcobaça.

— Séjour en cet endroit.

AYANT passé la nuit avec nos amis au
.quartel de Regençia, nous avons fait traverser

le fleuve à nos. mulets dans la grande pirogiie,
le-.3.0 décembre dans la matinée: ce hé fût pas
sans peine.Nous les ayonsbientôt suivis,avançant
pendant deux lieues le long d'une côte sablon-
neuse et déserte, avec nos deux compagnons;
de Linharès, et nous sommes arrivés au quartel
deMonserra ou de JuparanandaPraya,. occupé
par sept soldats. Une lagune longue et étroite',
nommée lagoa de Juparanan da Praya,
pour la distinguer du grand lac situé près
de Linharès

, touche ce poste. Dans les hautes
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eaux l'embouchurede cette lagune dans la mer
est très-considérable, et on ne peut alors la tra-
verser qu'en pirogue ; en ce moment elle était
basse, et nos mulets de charge purent la passer
à pied sec avec leurs fardeaux. Le poste est
entre la mer et la lagune ; au-delà s'élève une
forêt sombre, dans laquelle nous avons aperçu
une quantité de cocotiers sauvages. Les soldats

ont établi dans son voisinage quelques planta-
tions qui leur fournissent du manioc, du maïs
et même des melons d'eau en quantité suffisante

pour leurs besoins. Ils ont aussi dès pirogues,
et ajoutentaux ressources de leur culture celles

que leur procurent la chasse et la pêche.
Nous avons trouvé en ce lieu un homme

très-remarquable; c'était un vieillard nommé
Simam (Simon), qui depuis plusieurs années
vit absolument seul dans une petite maison
voisine du quartel, et n'a pas la moindre crainte
des sauvages. Quoique très-âgé il est encore
robuste et gai ; aussi ses voisins Paiment-ils
beaucoup. Il cultive lui-même ses champs, est
chasseur et pêcheur habile, et connaît bien la
contrée voisine. Nous lui avons fait plusieurs
visites dans son petit ermitage : il a peu de
besoins; il est non-seulement très-content de
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sa position, mais encore si enjoué et si jovial

que sa bonne humeur se communiqua à toute
la compagnie qui l'entourait. Il rne fit présent
de la peau d'un grand fourmillier (myrmeco*
phaga jubata L.), que l'on nomme ici ta-r
mandua Gàvallo; il l'avait tué depuis,peu de

temps.
Nous avons obtenu, à Monserra plusieurs

autres. curiosités en
;

histoire naturelle ; par
exemple le scarabée hercule, le plus grand
coléoptère du Brésil, qu'un soldat avait pris et
qu'il nous apporta vivant. On nous donna ensuite

quatre ou cinq têtes de cet insecte qui n'est pas
commun; et comme je demandais pourquoi

on l'avait ainsi mutilé, j'appris que dans plu-
sieurs endroits les dames portent ces têtes sus-
pendues-au cou en guise d'ornement.

Ayant à traverser, pour arriver à San-Mateo,

un désert long de dix-huit legoas et entièrement
inhabité, nous avions prié M. Cardpso da Rosa
de nous donner une escorte de deux soldats.,

parce que les papiers que nous tenions du
ministre-comité d'Aguiar nous permettaient
expressément de la, demander. Nous.avions
montré ces papiers au gpuverneur à Villa dfe

Victoria., en sollicitant le nombre d'hommes
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nécessaire pour continuernotre voyage. linons
avait donné un écrit qui ordonnait àl'alferès de
Linharès de nous accorder un seul soldat. La
longueur de la route jusqu'à San-Mateo et son
peu de sûreté firent penser à cet officier qu'en-

voyer un seul homme serait l'exposer à courir
des dangers à son retour ; nos discours l'en per-
suadèrent complètement, et nous obtînmes
deux -soldats' pour nous accompagner. Mais

nous apprîmesensuite que le gouverneur l'avait

tenu Iong-^tèmps aux arrêts pour avoir outre-
passé ses ordres, punition très-injuste et dé-

- raisonnable qui nous fît regretter bien sincère-

ment d'avoir attiré à ce galant homme un
traitement si rigoureux.

Ayant pris congé de notre brave et obligeant

compagnon de voyage, nous avons encore
suivi pendant six à sept legoas la côte maritime,
fatigante par son uniformité. Nos; deux soldats,
l'un nègre et l'autre Indieny s?arrêtaientsouvent
pour chercher dans le sable des oeufs de tortue,
dont ils remplissaient leurs hâvrésacs. Quoique

ces pauses fréquentes nous déplussent beaucoup

par lès retards qu'elles nous occasionnaient,

nous eûmes le soir sujet de nous en réjouir.
J'ai déjà dit que toute la contrée compriseentre
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le Rio-Doçe et Sari-Mateo est Un désert en-
tièrement dépourvu d'habitàns , où. l'on ne
trouve qu'en très-peu d'endroits de l'eau à
boire ; il ne faut donc pas les manquer en pas-
sant , et c'est ce motif qui rend très-nécessaire

un guide connaissant bien la route. Par mat-
heur aucun de nos deux soldats n'avait encore
fait ce voyage. Nous avons ainsi manqué Ga-
çimha de San-Joào, le premier endroit où l'on
trouve de l'eau; mais nous avons été plus heu-

reux pour Piranga
,

le second, qui- est une la*-

gune dans une petite vallée à côté de la route;
nous l'avons rencontrée à midi, parce que
nous nous étions partagés dans toutes les .di-
rections pour chercher de l'eau ; nos chevaux

et nos mulets purent aussi se rafraîchir.. Mais
dans l'endroit où nous fûmes obligés de faire
halte le soir toutes nos recherches furent inu-
tiles; nous n'en pûmes découvrir, et il nous fut
impossible de profiter des provisions que nous
avions apportées, car il fallait qu'elles fussent
cuites à l'eau pour être mangeables. Il ne rious
restait donc d'autre ressource pour apaiser

notre faim que de la farine de maïs sèche et les
oeufs de tortue ramassés par nos soldats, et qui
pouvaient se cuire à l'eau de mer. On s'occu-
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pait à les;tirer du havrêsac et;à ramasser sur le
rivage du bois flottant, lorsqu'à peu, de distance
dençitre foyer nous avons trouvé, je ne reviens

pas encore
,

d'un. incident si merveilleux,, une
tortue de mer colossale (i), qui se disposait à
pondi'e. Il.-ne, pouvait rien arriver de plus heu-
reuxpourdés gens affamés comme nous l'étions;
cet animal semblait être venu là tout exprès

pour nous fournir notre repas. Notre présence

ne dérangea pas la tortue dans sa besogne; nous
pûmes la toucher , et même la soulever, ce
qui exigeait quatre hommes réunis. Malgré le
bruit que nous faisions; en témoignant tout haut

notre étonnement, et.délibérantsur le parti que
nous prendrions, elle ne donna d'autre marque
d'inquiétude qu'en soufïlaut comme les oies

quand on s'approche de leur nid. Elle continua
lentement.de ses deux pieds de derrière le tra^-
vail qu'elle avait commencé, en creusant dans
le sable

,
au-dessous de la partie inférieure de

son corps, un trou cylindrique et large de huit
à douze pouces ; elle jetait des deux côtés avec
beaucoup d'adresse et de régularité, .et pour
ainsi dire en mesure, la terre qu'elle retirait du

(i) Tcstudo mydas i L., tortue franche.
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trou, puis elle commença immédiatement à
pondre, ses oeufs.

Un de nos soldats s'étendit tout de son long

sur le,sable à côté de la tortue, mit la main dans
le trou qu'elle avait fait, et en retira les oeufs à

mesure qu'elle les pondait; nous en obtînmes
ainsi une centaine en dix minutes. Nous délibé-
râmes ensuite s'il convenait de joindre ce bel
animal à notre collection ; mais son. poids con-
sidérable

, car il aurait fallu un mulet pour l'a

porter, et la difficulté de placer et dé déplacer

cette charge nous déterminèrent à faire grâce
delavieàla tortue, et/i nous contenter du tri-
but de ses oeufs. '...._'..

Cette espèce colossale, ainsi que la tortue
luth (testudo côi'iacea) , et le caret ou la

caouanne ( testudo earetât L. )
,
pondent leurs

oeufs dans le sable de cette côte inhabitéeentre
le Riacho et le Mucuri,. surtout durant les mois
les plus chauds de l'année. Elles viennent à

terre à la.fin du jour, et, s'étant traînées sur là
côte, y creusent.un. trou, y déposent leurs
oeufs, puis le remplissent de sable qu'elles
battent fortement, et deux ou trois heures
après le coucher dti soleil retournent .à la

mer, Effectivement, quand nous sommes au
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bout de quelques heures revenus à l'endroit
où nous avions laissé la tortue qui nous avait
si abondamment pourvu de ses oeufs, nous ne
l'avons plus trouvée ; elle avait bouché le trou,
et une large trace sur le sable faisait voir qu'elle
avait regagné son élément. Une seule tortue de

cette espèce peut fournir avec ses oeufs un repas
suffisant à une compagnie assez nombreuse, car
elle en pond dix à douze douzaines à la fois ; et
la tortue luth, qui est la plus grande, en pond
dix-huit à vingt douzaines. Ces oeufs sont très-
nourrissans ; aussi sont-ils recherchés avec em-
pressement le long de ces côtes inhabitées, par
les sauvages, et dans le voisinage des colonies

par les blancs.
Notre frugal repas terminé, nous avons

allumé entre les buissons de palmiers nains
plusieurs feux pour écarter les bêtes féroces-de

nos mulets. Le lendemain matin des traces
toutes fraîches , distinctement empreintes sur
le sable, indiquèrent qu'un gros animal était

venu rôder autour de nous.
-
C'était peut-être

celles de l'yaguarété noir d'Azara (Jèlis bra-
siliensis) , car le vieux Simam nous avait assuré
qu'il est assez commun dans cette contrée; les

Portugais le nomment tigre ou onça prêta-
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Koster, parlant de cet animal redoutable (1), le

nomme felis discolor, dénomination impropre,
puisque son pelage est d'une couleur uni-
forme. Le meilleur nom pour désigner cet
animal est celui qui se tire de celui de son
pays, car on le trouve exclusivement au Brésil:
Azara qui en parle nous dit qu'il ne se renr
contre pas au Paraguay. Nous supposâmes

que nous avions entendu sa voix, mais notre
sommeil n'en avait pas été interrompu.

Le 1er janvier 1816 nous nous sommes remis

en route : dans notrepatriec'estun jôùFdéneiges

et de glaces ; ici dès sept heures du matin nous
sentîmes la chaleur des rayons du soleil; à midi
elle devint insupportable. La veille, tourmentés

par la soif, nous avions campé sans le savoir à

peu de distance d'un lieu où il se trouvait de
l'eau douce; nous nous en sommes aperçu
aujourd'hui, car nous avions à peine parcouru
une lieue, que nous sommes arrivés à la Barra-
Secca, embouchure d'une lagune dans la

mer; l'eau y est si basse à certaines époques,
qu'elle ne communiqué plus avec l'Océan, et
que l'on y peut entrera cheval sans que l'animal

(1) P. 102 (tom I, pag. i83 ).
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ait ks pieds mouillés; en ce moment au con-
traire l'eau était haute et rapide, et le passage
de celte embouchure profonde nous prit beau-

coup de temps. Toutes les bêtes de somme
furent déchargées ; les Indiens et les nègres qui
connaissaient les localités se déshabillèrent,
portèrent sur leurs têtes les coffres de l'autre
côté, et ensuite revinrent pour transporter les
Européens. Nous avons trouvé sur la rive op-
posée les ruines d'un quartel, dans le voisinage,
duquel il y avait de bonne eau. Des Indiens
avaient passé la nuit dans cet endroit, vrai-
semblablement pour chercher des tortues, et
pourpêcher, car la lagune est très-poissonneuse;
dans les environs s'étendent aussi dé vastes
campos ou plaines ouvertes, trèsr-convenables

pour le bétail. On voyait encore les huttes des
Indiens, construites en feuilles de palmier.

A midi nous sommes arrivés à une cavité
dans laquelle coulait une source d'eau fraîche

et limpide, découverte d'un prix inestimable

pour nous dans ce moment. Nous avons encore
passé la soirée et la nuit dans ce désert sur la
côte. Le remira littoralis formait en quelques
endroits des touffes de gazou au milieu du sable
de cette plage

,
où les palmiers nains sont très-
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communs ; au-delà, vers l'intérieur, s'élèvent des
forêts. Des traces de bêtes féroces empreintes

sur le sable furent les seuls signes de la pré-

sence d'êtres vivans qui errent dans ce désert.
Nous n'avions ici pas d'eau à boire, et presque
rien à manger ; à l'approche de la nuit nous
eûmes fini une hutte de feuilles de cocotier :

nous y avons tous travaillé; nous espérions

nous y reposer des fatigues de la journée; mais
des essaims innombrables de moustiques nous
tourmentèrent tellement, que nous ne pûmes
fermer l'oeil; une violente pluie d'orage nous
empêchait de nous en débarrasser en nous
mettant à l'air. Au point du jour, nouvel in-
convénient, tous nos mulets, qui mouraient
de soif et qui voulaient boire, étaient retournés
à la source où ils s'étaient désaltérés à midi;
ainsi nous perdîmes une demi-journée à les
aller chercher et à les ramener ; heureusement

nos chevaux de selle ne s'étaient pas autant
écartés, de sorte que, les ayant rattrapés plutôt,
nous pûmes marcher quelque temps en avant
de notre troupe.

Le soir nous sommes arrivés à l'embouchure
du Rio San-Mateo, qui est un fleuve considé-
rable dont les bords sont couverts de bois de
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manghers ( çonocarpus et avicennia ), et plus
haut de forêts. Deux lanchas étaient à l'ancre
près de la rive méridionale ; de l'autre côté est
le Povoaçào, nommé Barra de San-Mateo ; il
consiste en vingt-cinq maisons. Le fleuve sortde
forêts habitées par des Tapouyas libres, et
forme plusieurs petites chutes ; il est navigable

pour les Sumacas jusqu'à neuf legoas au-dessus
de son embouchure. Ses bords sont les plus fé-
conds du Comarca, parce que les fourmis y
causent^» dit-on, peu de dégâts; et l'on trouve
dans les forêts voisines beaucoup de jacarandas,
de vinhaticos, de putuniajus, de eergeiras, et
d'autres bois utiles., Le Rio San-Mateo reçoit
plusieurs rivières, parmi lesquelles le Rio de
Santa-Anna, leRioPretoouMariricu, etleSan-
Domingos, sont les plus considérables. Comme
la marée montait à l'instant où nous sommes
parvenus sur les rivesduRio San-Mateo, il était
très-gros, et malgré nos cris pour qu'on vînt de
l'autre côté nous prendre en pirogue , personne
ne voulut se hasarder à le traverser. Fatigués
d'appeler en vain, nous nous promenions sur le
sable au milieu des buissons, et nous nous
étions finalement résignés à notre malheureux

sort, qui nous condamnait à passer la nuit sans
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feu et sans provisions, lorsque nous vîmes ar-
river une pirogue conduite par deux nègres ,
qui nous transporta de l'autre côté. Notre tropa
n'arriva que fort avant dans la nuit; elle put fa-
cilement supporter le bivouac, parce qu'elle
était pourvue de provisions, de feu et de cou-
vertures. De plus, une belle source peu éloignée
de la côte maritime nous fournit abondamment
de quoi se désaltérer.

Nous descendîmes à Barra de San-Mateo, à

une venda dont on nommait le maître capitam
Régente. Nos papiers et les lettres de recom-
mandation du ministre nous procuraient par-
tout un très-bon accueil; il en fut de même ici.

Suivant la carte d'Arrovvsmith, l'embou-
chure du Rio San-Mateo est située par 18° i5f
de latitude australe, suivant d'autres auteurs
par i8° 5o', ou à une très-petite distance; cette
dernière détermination paraît la plus exacte,
car dans l'endroit où la carte anglaise place la
bouche du Rio San-Mateo doit se trouver celle
du Mucuri.

A peu près à huit legoas au-dessus de l'em-
bouchure du fleuve est Villa de San-Mateo,
dont on dit que la position n'est pas très-saine
à cause des marais qui l'environnent ; cette
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ville compte une centaine de feux ; son terri-
toire renferme 3,ooo habitans blancs et gens
de couleur. Elle est une des plus nouvelles villas

du comarca de Porto Seguro, et s'accroîtavec
rapidité ; ses habitans cultivent beaucoup de
manioc; tous les ans elle exporte 6o,ooo al-
kerès defarinba, ainsi que des planches qu'elle
tire" des forêts voisines. Les terres cultivées ne
s'étendent au-delà qu'à huit legoas de distance
jusqu'au quartel de Galveyas, qui est le poste
militaire le plus avancé contre les sauvages.

A une demi-legoa au-dessus de la Barra on
trouve le povoaçào de Santa-Anna , composé
d'une vingtaine de familles indiennes, et qui

compte soixante-dix têtes. Peu de temps après

notre départ uiu Boulocoudy fut tué à Santa-
Anna ; c'était un homme âgé, qui portait aux
Oreilles et à la lèvre inférieure de gros mor-
ceaux de bois. M. Freyress, qui visita de nou-
veau ce canton au mois de février, prit la tête
de ce sauvage, qui se trouve actuellement dans
les mains de M. le professeur Sparimann.

Les forêts des bords du Rio San-Mateo ren-
fermentencore beaucoupd'Indiens non civilisés,

qui vivent en état d'hostilité contre les blancs ;
l'année dernière ils tuèrent dix-sept personnes.
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Sur les rives ^septentrionales du fleuve errent
les :paita<5h©5-, les:Cumanachos., les Machaealis,
inomjnés aussi Maehaearis ipar les Portugais:
les sawages ne prononcent pas bien la let-
tre M-, on en -rencontrie encore quelques autres
ijiasqu'-à P.orto-S.eguro,.LesBoutocoudys se;mon-
trentaussi très-fréquemmentdans;Oette contrée,,

et occupent̂ principalement la rive méridionale
du fleure. Jjes autres tribusdes Redoutent., et ils

sont îles ennemis .de toutes celles qui, «tantpeu
nombreuses, font cause .commune .contre eux.
Le propriëtaire.d-unefazenda situéesurla=partie
haute idu fleuve., -voyant ses Lplanïtationsison^ent
dévastées par les isauvages, -s'avisa d'un jmoyen
singulier de se débarrasser de ces ihôtes -incom-
modes, lljavait_ehezlui un vieux canon de ;fer ;
il le!chargea de mitraille deder et.de plonib ,,ej
y ayant adapté une batterie de fusil, 'x\ .leiposa
dans un sentier étroit par lequel les iSanyages
arrivaient toujours ,en >colonne ; ^puis .il ,mi$;en
t-ra-vers, ati:milieudu-.ckemin,, )Un monceau de
bois qui ;co,mjnuniqviait ipar un cordon avec da
détente deila;batterie. .Les ïap.ouyas,.arrivant -à

la brune, marchèrent;sur le morceau de tbp.isj
l'explosion ieut îlieu comme on s'y étaitattendu;
elle;fut iterrible. [Lorsqu'onsortit :pp.uri-eaiçp.n,«-

i. -a5



;35i VOYAGE'

naître lés résultats:., ou trouva-Te cation crevé!,

et trente Indiens tués et mutilés, Tes= uns sur le
lieu-même, les. antuésépars dans la foret. On
ajouté .que les Imrlenuens de ceux: qui >s'en-^

fuyaient s'entendisent au loin dans la contrée.
Depui scette catastrophe affreuse la fazendan'a
tplus été inquiétée.

.

.'
. : .i

Le Rio: San-Mateo
,

dont le nom brésilien,
primitif est Gricaré-, offre une production de

..la nature que l'on, ne rencontre guère aujour-^

.d'hui dans les fleuves de la côte orientale ;. c'est
-le tnanati ou- le lamantin

,
rpe.ixe bdi des Por-

•
tugais. L'histoire naturelle de ce singulier ani-
mal est encore enveloppée de beaucoupd'obscu-
rité; sa structure intérieure surtotif n'a pas
encore été convenablement examinée.

•

Il est
assez commun dans le Rio:San-Mateo;. on. dit
qu'il va aussi dans la nier, suit la cote et entre
dans d'autres rivières ; ainsi l'on en a pris dans
l'Aleobaça. Le manati préfère dans lé Rio San-
Mateo un lac où croissent beaucoup d'herbes
et de roseaux. Sa chasse n'est pas exempte de
difficultés. Le chasseur > embarqué dans nue
petite'pirogue', s'avance avecprécaution et sans
bruit à: travers Tes:

) roseaux etTes herbes :
s'il

aperçoit ranimai;avec le dosau-dessus deT'eau.',



AU BRÉSIL. 355

posture qui lin est familière quand il pâture, il
s'en approche tout doucement, et lui lance un
harpon attaché à une corde. Le manati donne

une grande quantité d'huiléj "sa chair est très-
recherchée. La trompe de son oreille est regar-.
dée par le vulgaire ignorant comme un remède
puissant, et se vend très-cher. Malgré les plus
grandes promesses pour obtenir un de ces ani-

maux durant un séjour de près de quatre mois
dans ces contrées, mes espérances ne furent pas
remplies, et je fus obligé de me contenter de
la vue d'un lamantin empaillé que je vis dans

un cabinet d'histoire naturelle de Lisbonne,. à

mon retour du Brésil.
Le Rio San-Mateo nourrit aussi une grande

quantité de poissons. On trouve en plusieurs
endroits sur l'herbe, au temps des inondations,,
diverses espèces de piaou., notamment une que
le genre de s'a-nourriture a fait nommer piau.
de carpim ( piaou d'herbe ). Ici les Indiens
civiliséss'embarquentdans leurs petitespirogues
légères, et tuent ces poissons à coups de flèche.
Cette manière,d'aller à la chasse du poisson; est
ordinaire chez diverses tribus d'Indiens. L'are
dont ils se servent dans ces occasions est long:
de deux pieds et demi à. trois pieds,"et de la.
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grosseur dé Parc à balles : la fléché, longue de
trois pieds

, est de roseau (^aqaûrn); et Munie
d'unepôintéd'ebois ôudê ferbarbeléed'un côté.

A. une 'dèmi-legôa environ dé Sân-Matéô-,
le Guàjinlibà se jette dans là mer. On s'y 'em-
barque ovdmaïretnént pour aller -à la fâzenda
d'As-ïtàùnà's> 'qui appartientà M.Marceline'da
Gunhâ; 'ouvîdôr du Côinarca dé Porto-Séguro.
Cette rivière, qui est assez ïb'rtfê

•, à des bords

couverts de bois épais : du côté de la mer ce
sont des mangliePs, dont Técorce s'emploie

avec' avantage à 'tanner les cuïr-s*. L'eaU de ce
petit fleuve est de couleur brune foncée 'comme
celle de toutes les rivières du Brésil qui tra-
versent des forêts, ©es pêcheurs avaient, un
peu avaiït notre arrivée, pris>pTem uiïe;pirôgu.fe'N-

de beaux poissons.
Nous'avons'débarqué à'tine plantation, soli-

taire et comme abandonnée-, où lès >anaïïas
croissaient"naturellement^cesfrùïts étaién't-gi'os,
juteux et arô'inatiqùés>; 'ce 'végétaTh'ëst pas in-
digène au. ©résil; mais comme on en *ùltive
beaucoup 'dalis les -plantations, ilse 'multiplie
dé'même qu'une planté sauvage. On "en'tire de
l'ëaù-dë-vife', 'etT'onsfà'itTê toiéme usage du fruit
dû 'cajueïi'ô 'ou acajou à spontanés \(',anacar-
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dium, Lt. j ca&suviûm, Jussieu). Cetarbre croît
dans tous les terrains sablonneux de la côte
orientale du Brésil ; il est de la grandeur et de
la forme de nos pommiers, tortueux, plein de
noeuds, garni de branches fortes

, noueuses,
placées sans ordre ; ses feuilles isolées donnent

peu d'ombre, la fleur est petite et d'un rou-
geâtre clair

;•
le fruit, qui est une noix reniforme

et noirâtre , est attaché extérieurement au
sommet d'un réceptacle charnu, pyriforme.
On mangé cette partie du fruit, qui est pourtant
d'un goût acide assez âpre ; on fait rôtir la noix,
dont le goût est agréable; mais il faut en ôter
soigneusement la coque. Le suc de la partie
charnue est diurétique ; c'est un remède efficace
dans les maladies lymphatiques et dans Fhy-
dropisie.

Notre navigation vers la fin du jour fut
d'autant plus agréable que nous n'étions pas
tourmentés par les moustiques, qui avaient
si souvent gâté les plus belles soirées. Une forêt
haute et touffue formait des groupés pitto-
resques sur les bords du fleuve; la clarté de la
lune dans son plein qui se levait en ce moment,
complétait le charme du tableau.

Les nègres conservent autant qu'ils' peuvent
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les usages de leur pays ; c'est pourquoi l'on voit
parmi eux tous les instrumens de musique dont
parlent les relations de voyages en Afrique, et
entre lesquels le tambour joue le rôle principal.
Quand plusieurs nègres. habitent ensemble sur
une plantation, ils célèbrent leurs fêtes, ainsi que
je l'ai déjà dit, se peignent et se vêtissent comme
•dans leur patrie, et exécutent leurs danses na-
tionales. C'est ce que l'on voit, par exemple,
effectué d'une manière très-originale à Rio-de-
Janeiro, sur une place destinée à cet objet, à

peu de distance de la ville.
Nous avons trouvé à la fazenda d'As-Itaûnas

un jeune Poury qui est élevé par l'ouvidor; il
parlait déjà le portugais ; on nous dit qu'il est
d'un caractère fort doux. Le peu de mots de sa
langue naturelle que nous savions nous eurent
bientôt gagné sa confiance. Nous éprouvâmes
bien du regret d'avoir laissé sur les bords du
Jucu notre jeune poury de San-ïidelis.

Itaùnas est une fazenda destinée à l'éduca-
tion du bétail, avec un coral ou parc pour les
boeufs, etune méchante hutte où demeurent les
nègres et les Indiens qui soignent les animaux.
Le propriétaire y a réuni quelques familles
indiennes

,
qui avec le temps formeront une
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colonie; elles étaient auparavant destinées à
protéger la côte maritime contre les Tapouyas ;
c'est pourquoi Itaûnas est proprement regardé

comme un quartel.
Des Indiens qui suivaient la même routé que

nous , nous ont accompagné ku nord d'Itaûnas ;
ils étaient munis d'armes, et connaissaient par-,
faitement le chemin; nous avons passé à gué
deux petits ruisseaux, le Riaeho-ï)oçe et le Rio
das Ostras, tous deux très-peu considérables ;
mais comme ils sortent d'une forêt sombre,
pittoresque et remplie de cocotiers, ils forment

un paysage extrêmement romantique. Nous

sommes ensuite arrivés à un endroit très-mal
famé , parce qu'on y a souvent rencontré des
Tapouyas; il porte le nom d'Os L/enzoès (les
draps blancs), qui est dû à ce qu'une pointe
rocailleuse offre des alternatives de sable
blanc et de pelouse, et que, vue de la mer,
elle paraît comme revêtue de draps blancs. Les
Patachos qui habitent ce canton s'étaient
depuis long-temps tenus en paix; mais un de
leurs compatriotes ayant été tué, ils ont commis
de nouvelles hostilités.

A peu de distance du Rio das Ostras nous
avons rencontré fortuitement

•
sur- la. plage
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sablonneuseun jaearé long de cinqpieds:; il avait
probablementvoulu aller par terre J?utiruisseau
à un autre, et c'était dans eé voyage que nous
l'avions surpris : un rocher escarpé s'élevait à

sa droite, la mer s'étendait à sa gauche; ne pou-
vant s'échapper, il restait immobile; agacé vive-'

ment avec un bâton, il mordait autour de lui,
mais on pouvait l'attaquer sans danger. Cet
animal, qui dans sa jeunesse est agile et vif,
paraît en vieillissant extrêmement lourd dans

ses mouvemens quand il se trouve à terre, car
celui-ci ne rampait en avant qu'avec beaucoup
de lenteur.

Ayant parcouru deux lègoas, nous sommes
arrivés au ruisseau de Barra-Nova , où se trouvé
un petit povoaçào de quelquesmaisons bâties sur
unehauteur médiocre

^
mais escarpée. Nous nous

y sommes reposés pendant la chaleur du milieu
du jour, puis dans la soirée nous avons atteint
l'embouchure du Mucuri, beau fleuve peu
considérable j qui' sort du milieu de forêts
touffues; les'buissons de mangliers donnent
à ses bords un aspect riant.

Villa de San-José do Port Allègre, ordinai-

rement nommée de Mucuriy est située sur la
rive septentrionale du fleuve, à peu de distance
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de son embouchure; c'est un lieu très-petit,
composé d'une quarantaine de maisons, for-
mant une place carrée ouverte du côté du
fleuve; au milieu se trouve une petite cjiapelle.
Les maisons sont basses, et couvertes en chau-
me ; les moutons ,

les chèvres, les cochons
paissenten liberté sur la place publique. Les ha^
bitans, la plupart Indiens, sont pauvres; ils ne
font aucun commerce; quelquefois seulement
ils exportent un peu de farinha ; il n'y a pas de
moulins à sucre le long du fleuve ; l'escrivâm
( greffier du tribunal ou de la villa) vend de l'eau-
de-vie et quelques denrées. Les autres fonc-
tionnaires publics sont le curé et le juiz ou
juge ; deux habitans en remplissent alternative-
ment les fonctions , de même que dans toutes
les villas du Brésil.

M. Yigario Mendes , curé, est le seul habi-
tant de ce canton qui possède une fazenda un
peu considérable ; il y entretient du bétail qui
lui fournit du lait, véritable rareté le long de
cette côte. Cet ecclésiastique, auquel le comte
de Barca nous avait recommandés, nous fit
l'accueil le plus gracieux. Ce ministre a sur le
Mucuri des propiiétés considérables ; on était
alors occupé à Tes assurer contre les attaques des
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sauvages. Les forêts sont remplies d'une quan-
tité de bois précieux; on avait le projet, pour
en tirer parti, d'établir un moulin à scie; et un
Allemand, natifde Thuringe, noiiiméKramer,
qui avait dirigé ces sortes d'usines, était chargé
de former Celle que l'on avait en vue. Le jaca-
randa

,
l'oitiçica, le jiquitiba

,
îe vinhatieo

,
le

cedro
,

le caicheta
,

l'ipè
,

le peroba, le putu-
mujù, le pao brazil, etc. ; en un mot, les meil-4
lettres espèces de bois de la côte orientale se
trouvent presque toutes réunies dans cette con-
trée ; mais comme elle est encore entièrement
possédée par les Patachos et les bêtes féroces

,
et qu'ainsi l'établissement de la scierie ne pou-
vait pas s'effectuer, le ministre avait donné or-
dre à M. Da Cunha de se rendre à Villa dé
Mucuri, d'y réunir le nombre d'hommes né-
cessaires pour fonder une fazenda

, et les cul-
tures propres à entretenir les habitans et les
esclaves, et de mettre ces gens en sûreté contre
les incursions des Tapouyas. Le hasard voulut
que le capitaux Bento Lourenzo Vas de Abreu
Lima,habitant de Minas-Novas, qui avec vingt-

-deux hommes armés était parti des confins de
Minas-Geraës

, et avait descendu le Mucuri en
traversant des solitudes nnmenses, arrivât heur
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reusemént à la côte maxitime à l'époque dont il
est question. Le ministre, frappé de son appari-
tion inattendue à Villa de Mucuri

,
chargea

aussi M. Da Cunha de fournir à l'intrépide Mi-
neiro Bento Loureuzo les secours nécessaires

en hommes pour qu'il pût ouvrir à travers les
forêts un chemin praticable pour lés voyageurs,
au lieu du sentier qu'il avait percé.

J'eus le plaisir de rencontrer ici cet homme
intéressant, et j'appris de lui les détails de son
entreprise remarquable par sa hardiesse et par
les dangei's qu'il avait courus. Occupé de la re-
cherche des pierres précieuses, son séjour con-
tinuel dans les forêts lui inspira l'idée de pé-
nétrer à travers la contrée solitaire qu'il avait
devant lui

, et de s'avancer le long du fleuve
qu'il prenait pour leRio San-Mateo.Durant plu-
sieurs aimées de suite, il fit commencer et con-
tinuer à ses frais une route à travers la forêt,
et quand ce travail fut avancé à un certain
point, il entreprit à pied le voyage avec vingt-
deux soldats et des hommes de bonne volonté,

tous armés. Il parvint à l'aldéa du capitaux To-
me

,
célèbre chefindien

,
qui avait réuni dans

les forêts sur le haut Mucuri des indigènes de
différentes tribus, et précédemment en avait
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baptisé, plusieurs dans le même lieu. Aujour-
d'hui l'aldéa n'existe plus, parce que le chef est
mort ; mais on voit encore à l'endroit où elle
était située des bananiers et d'autres végétaux
devenus sauvages, et dont les indigènes errans
tirent parti. Après une marche de cinquante
jours, le brave Mineïro atteignit la côte mari--
tiine

, et ce ne fut que là qu'il reconnut qu'il
avait suivi le cours du Mucuri et non celui du
San-Mateo.

Ce voyage avait été accompagné de difficultés

et de peines fort grandes. Souvent Ton manqua
de vivres, car quelquefois l'on n'apercevait

pas d'animaux dont on pût se nourrir, et la
pêche n'était pas abondante. Alors on était
réduit à manger des fruits et des racines, ou
bien on se sustentait avec les sommités des
palmites ou le miel sauvage que l'on trouvait
dans les forêts, jusqu'au moment où un heu-

reux hasard conduisait un animal sur les pas
des voyageurs. Par bonheur ils ne rencon-
trèrent pas de Boutocoudys qui vivent dans
la partie supérieure de ces forêts; mais ils
-virent souvent des huttes où ils avaient de-
meuré , et ils crurent même que ces sauvages
les avaient quelquefois observés.
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Les soldats indiens du capitam Bento Lou-
renfco lui avaient été Fort (Utiles pour aller à
la «liasse

,, et pour préserver sa troupe des
attaques des sauvages ; -ces Indiens se compo-
saientde Gapouchos et'd'homiïies'd'auires-tribus,
ainsi que d'un Boutocoudy élevé chez les Por-
tugais. La broupè avait perdu ses bagages aux
cataractes de la partie supérieure du .Mucuri,
qu'elle avait mis quatre jours à franchir ;
pour en venir à bout ou avait construit un
radeau en troncs d'arbres:, -sur lequel on -avait
chargéles armes, les vivreSjTesliabitsetd'autres
objets ; maisle radeaufut éinportéparTe torrent.,
et 'les fouissons du rivage dispersèrent toute la
cargaison ; ce ne fut 'qu'avec 9a. .plus grande
difficulté-quel'on .put Tëtirer les armes hors de
l'éau. Le dernier jour de leur course hardie et
périlleuse à travers les forêts

,
les voyageurs

éprouvèrent Tine disette totale.; quelques-uns
étaient ;méme épuisés de fatigue et de ^besoin
quand ils p»aiwinrent'inopinément à la ^dernière
plantation inhabitée sur le fleuve, qui appar-
tient au Morro d'Arara, et qui est éloignée de
deux journées de route de Villa de Mucuri.
La troupe affamée tomba sur des racines de
manioc crues ,

parmi lesquelles il s'en trouvait
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malheureusement plusieurs de mandioca brava,"
espèce dangereuse(1). Un vomissement violent
qui suivit l'usage de ces racines affaiblit en-
core plus les aventuriers ; ils étaient près de
perdre le courage, quand quelques-uns de
leurs chasseurs furent assez heureux pour tuer
un gros tapir. Chacun put alors réparer ses
forces par une nourriture saine. Le lendemain
vit finir les longues et dures épreuves de ces
hommes courageux ; ils atteignirent le but de
leurs efforts

, et entrèrent à Villa de Mucuri

aux cris d'allégresse des habitans, qui allumèrent
dés feux dé joie pour leur faire fête.

On devait,, comme je l'ai dit plus haut, ou-
vrir une route le long du sentier que le capitanx
Bento Lourenzo s'était frayé, et l'on n'attendait

pour l'entreprendre que l'arrivée de l'ouvidor
Da Cunha. Des ouvriers étaient successivement

venus des bords du Rio-San Matéo
,

de Viçoza,
de Porto-Seguro ,: de Trancozo et d'autres en-
droits de la côte orientale ; la plupart étaient
des Indiens.

(i) Le suc de cette espèce de manioc est vénéneux et tue
les animaux, par exemple les moutons : Kôslet" en cite un
exemple, p. 370, loin. Il(p. 276).-

, ;-
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Entré les montagnes de Minas - Gei'aës et
la côte orientale peu habitée, s'étendent de
vastes solitudes dans lesquelles de nombreuses
hordes d'indigènes sauvages errent encore en
liberté, et qui, vraisemblablement se maintien-
dront long-temps indépendantes des Portugais.
Ou cherche dé différens points à percer des

roules praticables dans cette solitude, afin de
conduire avec plus de facilitéles productions du
Minas-Geraës aux côtes peu habitées etpauvres,
et de lui procurer une correspondance di-
recte avec les capitales et la mer : orles fleuves
offrant la communication la plus prompte, l'on
a, décidé de continuer ces .routes en suivant
leur cours; on en a ouvert une sur le
Mucuri, une autre sur le Rio-Grande de Bel-

monte, une troisième sur l'Ilheos, et l'on s'oc-
cupe; d'en établir deux de plus sur l'Espirito-
Santo et sur l'Itapémirim: pour aboutir à
Minas-Geraës.

;
Les forêts du voisinage du Mucuri sont prin-

cipalement habitées par les Palachos. Les Bou-
tocoudys ne les fréquententque parintervalles

pour descendre jusqu'à la côte. Du reste plu-
sieurs;antres tribus de Tapouyas vivent dans ces
solitudes; sur leurs .frontières -demeurent les
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Macûays, les Malalys <et d'autres
,

dans -des

habitations fixes. Les Capouchosou Capoéhos,
les GojMaaanaehos, les Machaca'lys et les Pan~
hamis (Paniamy.s ) au contraire mènent encore
une ^vie errante dans les forêts. On dit que les
quatre dernières îfcribmB ont fait alliance avecles
Patachos, et peuvent tenir tète aux 'Bouto-
coudySi Si l'on en juge par la .ressemblance du
langage, des maoeurs et des usages,-ces 'tribus
doivent.avoir beaucoup d'affinitécentre elles. 'Un
grand nombre de Maconys,ttribu qui vit isolée,
ont 'été baptisés il y a tine vingtaine d'années;
d'autres ;ont .reçu le baptêmedu capitam Benlxj-
Lourenzo lorsqu'il se trouvait au'milieu d'eux.
Uneparlie s'estiixée sur les bords du Mucuri;
uneautrehabite.plus.aunor.dsurileRioBelmonte.
Cette ti'ibupasse,-.surles bordsduRioDoce,pour
extrêmementgrossière; mais c'est à tort, suivant
des jienseignemens ;plus ^exacts. iLes Malalys,
tribu beaucoup plus faible, demeure sur -le iRio
Doce supérieur,, près du poste de Passanha;
ils se sont établis dans son voisinage., sous la
protection des ;Portugais., ;po.uriêtTe àTfabiùdes

attaques de leurs ennemis.Tes Boûliocoudys.rLa
langue de ces deux tribus diffère ibeaucoup de
celles des.autres peuplades.
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Ces cinq tribus, comme je viens de le dire;
ont en général entre elles une affinité de

moeurs, de langageet de figurerElles se percent
ordinairement la lèvre inférieure, et placent
dans cette ouverture un petit morceau de ro-
seau mince

,
qu'elles teignent aune extrémité

avec du rocou. Elles coupent leurs cheveux en
rond à la nuque et par devant; quelques sau-
vages se rasent même la plus grande partie
de la tête. Du reste ils se peignent le corps,
ainsi que tous les Tapouyas, en rouge et en
noir ; tous croient qu'il existé dans le tonnerre
un être puissant qu'ils nomment Toupan, mot
qui appax'tientà plusieurs tribus, et entre autres
aux Pourys

, et qui était aussi en usage chez les
tribus côtières des Toupys. Les proches parens
ne peuvent pas se maiier ensemble; mais d'ail-
leurs ils ne s'astreignentà aucune règle, et sui-
vent entièrement leur inclination.La plusgrande

marquedéfaveur qu'une j eunçfillepuissedonner
à un jeune homme, c'est de le peindre; voilà
pourquoi toutes portent ordinairëment dU rocoù

avec elles (ï). Les Patachos se sont toujours

(r) Indépendammentdes tribus d'indigènes qui viennent
d'être citées , la CorografiaBrasilica, tom. II, p:. 74, eh

I. " 24
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montrés en ennemis le long du Mucuri; assez
récemnxent ils ont tué un Indien à la porte de
la maison de la fazendade M, Joào Antonio.

Après avoir passé dix jours en ce lieu nous
avons coirtinué notre voyage ; nous partîmes le
soir pour profiter de la fraîcheur de la nuit ; la
lune brillait dans tout son éclat ; sa douce lu?
nnère, réfléchie par la surface tranquille de la

mer, nous dédommageait de l'uniformité de la
route le long de la côte sablonneuse. Le grand
engoulevent planait sans bruit au-dessus de

nous, mais à une élévation trop grande pour
que nos amies pussent l'atteindre (] ).

:

La distance du Mucuri au Peruipe, autre
fleuve, est de cinq legoas» Avant de parvenir
à la pointe formée par la côte, on rencontre le

nomme encore d'autres dans ce canton ; mais je n'en ai pas
entendu parler à là côte orientale.

(i) C'est une.espèce non encore décrite; je l'ai nommée
capi'imulgus•aethereits, parce qu'il s'élève en l'air à vite
jiaufeur considérable, et y plane comme un. oiseau de proie.
Il a vingt-dçux povjçes de long, son plumage est rougeâtre
^dérouille, brun foncé , et tacheté de noirâtre. Les petites
plumes supérieures de l'aile forment une tachebrunenoirâ-
tre., Une bande transversale foncée de. taches bruu.es noires

jnarqwe Vextvémtié. de la ppitrinev
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chemin de Villa ,Viçôza; nous nous sommes
égarés en cet endroit, et nous sommes arrivés
à l'embouchure du Peruipe, près de laquelle
des cabanes de pêcheurs sont éparses. Nous
fûmes obligés de rebrousser chemin; il était
grand jour quand nous atteignîmes, au travers
des buissons, une pi'airie sur le borddu fleuve.
De là nous aperçûmes* sous un charmantbocage
de cocotiers , Villa-Yiçoza, qui renferme Une
«centaine de maisons, et nous reconnûmes au
premier coup d'oeil une grande maison blanche

pour la Casa da Camara. L'ouvidor s'y trouvait,

en compagnie de deux capitaines de vaisseaux,
M. José da Trinidade et M. Silveïra José Ma-
noel de Aranjo : ces deux officiers étaient char-
gés par le gouvernement de déterminer par
des observations astronomiques la côte voisine,
et d'en dresser une carte.

La suite de l'ouvidor offrait la composition
la plus étrange que l'on puisse imaginer, car in-
dépendamment de Portugais et de nègres, on
y comptait une douzaine de jeunes Boutocou-
dys de Béhnonte, et un jeune Machacaly.L'as-
pect des Boutocoudys nous surprit au-delà de
toute expression ; jamais nous n'avions vu des

.
êtres aussi singuliers, el, dont la laideur fût ausji



37a VOYAGE

surprenante. La forme originale de leur visage
était défigurée par les gros morceaux de bois
qu'ils portaient à la lèvre inférieure, et aux
lobes des oreilles ; leur lèvre foi'mait une saillie-'

considérable en avant, et les oreilles de quel-

ques-uns leur pendaient comme de grandes ailes
jusque sur les épaules; leur corps, de couleur
brune, était couvert d'ordure. Ils étaient déjà
familiarisés avec l'ouvidor, qui les avait con-
stamment auprès de lui dans sa chambre pour
gagner de plus en plus leur confiance : il s'en
faisait entendre par le moyen d'interprètes ; il

nous fit donner des essais de leur chant, qui
ressemble à. un hurlement inarticulé. La plu-
part de ces jeunes Indiens venaient d'avoir la
petite-vérole ; ils étaient tout couverts de cica-
trices et de taches, ce qui, joint à la maigreur
de leur corps, causée par la maladie, augmen-
tait considérablement leur laideur naturelle.

La petite-vérole, apportée dans ces contrées
par.les Européens,, est extrêmement dangereuse

pour les indigènes ; beaucoup de tribus ont été
entièrement exterminées par cette maladie. Plu-
sieurs Indiens de la suite de l'ouvidor en étaient

morts à Caravellas. : on en avait sauvé le plus
grand nombre, et onim'assura,que.T?on y était
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parvenu en leur Taisant boire abondamment
de l'eau-de-vie. Les Indiens ont, avec raison,
une peur effroyable de la petite-vérole. On me
'raconta un trait de cruauté'révoltante.,.' qui est
bien propre à les 'maintenir dans leurs appi-é-
hensions. Un planteur

,
voulant se venger des

Tapouyas ses voisins
,

qui le tourmentaient,
fit jeter dans les forêts des vêtemens qui avaient
été portés par un homme mort de la petite-vé-
role ; plusieurs sauvages furent infectés

, et
moururentmisérablement victimes de cette me-
sure inhumaine.

•
Quand l'ouvidor s'est préparé à commencer

son voyage au Mucuri
, 'nous nous sommes

embarqués pour visiter auparavant Caravellas

et le Pùo Alcobaça. Notre pirogue, après avoir
glissé rapidement entre les rives verdoyantes
dùPeruipe, nous a conduits à un bras du fleuve
qui, s'en séparant à son embouchure, lé fait
communiquer avec le Caravellas. Des cocotiers
élèvent leur cime orgueilleuseprès de la villa

,
et donnent au paysage un caractère d'origina-
lité qui plaît beaucoup. Le lait eoiilenu dans
les fruits que l'on porte en Europe, et qui
sont déjà vieux, est d'un goût fade et même
mauvais : ici on les cueille quand ils iie sont
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pas encore tout-à-faitmûrs; alors l'eau ou le lait

a un goût d'amertume douceâtre très-agréable ;
elle est de plus extrêmement rafraîchissante..
On accommode avec ee présent de la nature
bienfaisante différens mets de très-bon goût;
ainsi on racle la noix et on la fait cuire avec
des haricots noirs, ce qui leur communique un
goût très-délicat ; on en prépare aussi avec
du sucre et des épices une très-bonne confia

tûre, qui malheureusement ne supporte pas lé
trajet par mer jusqu'en Europe.

Un cocotier peut porter jusqu'à cent fruits^
dont la valeur est de vingt à vingt-cinq francs;,
de sorte qu'uneplantationde trois cents à quatre
cents de ces arbres produit un revenu considé-
rable. Un cocotier en bon état se vend 4ooo reis
(2.5 francs). Ou l'emploie à plusieurs usages.
Son bois étant dur et tenace, la tige ne rompt
pas aisément dans les .coups de vent; elle se
ploie en criant fortement. Ses racines courent à
fleur de terre en formant un réseau épais.

Au sud du Péruipe les cocotiers sont très-
rares, ainsi que je l'ai déjà observé; mais au
nord de Yiçoza

, surtout à Belmonte, à Porto-
Seguro, à Caravellas, à Ilheos, à Bahia, etc.,
ils sont extrêmeaaent communs; tout le long de
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la cote orientale onîes nomme cocos deJBafiia.
Cet arbre paraît aimer beaucoup l'air de la nier,
car il croît le mieux danslès endroits oùdêsâhlê
du rivage est baigné par l'ëâu salée (i)V. Un ren-
flement à la partie inférieure dé la tige, quand
il est jeune, le fait aisément reconnaître. En
allant- par eau à Caravellas OH voit fréquem-
mentde petites forêtsde cocotiers, dont TaSpéct

est singulièrement riant; les habitations cham-
pêtres

,
situées à l'ombré de ces arbres

, sont
très-pittoresques.

Tout le rivage est couvert dé mangliers touffus
{eonocàrpuset avicenttid). Leur écorCéj utile
pour les tanneries, s'envoie,àRiô-dë-Janeii'o. Le
propriétaire d'une fabriquedecuirs de cettecapi-
tale entretient une quantité d'esclaves à Cara-
vellas, uniquement occupés à recueillir et à faire
sécher l'écOrcë des niangiiërs. Uii gros navire,
nommé pour cette raisonTeeàsqiteiro {lecJtan-
fier), fait constamment dés vOyagës pOur venir
chercher ici et transporter à Rio-dé-Janeiro' sa
cargaison de tan.

(i')vCette observation est confii'inéè' par le> témoignage de
M. dé Humbotdt. Voyage ( Jïdlal'&n historique, tornv I..
p. 154,111-4° ).
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On désigne sons le nom de inariglier ' des
espèces d'ai*bres très-diSerentes. On préfère
pour la prépai'ation des cuirs Técorce du man-
glier rouge où mangue <vermelha [conocarpus
racemosa), qui diffère par sa taille moins haute
etpar ses feuilles épaisses et ovoïdes du mànglier
blanc ou mangue branea ( avicemiia tomen-
tosa); celui-ci a des feuilles étroites, allongées,

un fruit oviforhie, un peu cotonneux, de la gros-
seur d'une petite prune; il est plus svelle, et
s'élève plus que l'autre.

Dans la soirée notre navigation fut très-
agréable ; nous passions d'un canal dans un
autre, car entre Viçoza et Caravellas le terrain
est coupé d'une quantité de criques, formées

par des îles couvertes de mangliers. Nous en-
tendions sortir de ces bois les cris d'une multi-
tude de perroquets; c'étaient tous des curicas(i).
Des hérons se tenaient immobiles sur les singu-
lières racines des mangliers, qui partent d'assez
haut le long du tronc, se recourbent pour des-
cendre dans l'eau et s'y enfoncer en terre, et

(1) (Psiltacus Ochrocephalus, L. ou Amazonicus ~L&-~

tharn ),. Voyez Histoire: naturelle ries Perroquets, par Le
Vaillant, pi. 110.
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forment ainsi des arcades qui suivent diverses
directions. Une petite espèce d'huîtres s'attache

en grande quantité à l'écorce de cet arbre, et
l'araiù, ou crabe bariolé, y vit aussi en troupes
nombreuses (1)*

Un grain violent, accompagné de pluie, nous
surprit en cet endroit, et dura jusqu'à notre
arrivée à Caravellas, où." nous entrâmes dans
l'obscurité, Nous prîmes notre logement à la
Casa da Camara, demeure de l'ouvidor. Cara-
vellas est le lieu le plus important du Comarca
de Porto-Seguro. Ses rues sont bien alignées et
se coupent à angles droits; il y en a cinq où six
principales; aucune n'est -pavée ; l'herbe les

couvre. La grande église est sur une place près
de la Casa da Camara; les maisons sont propres,
la plupart n'ont qu'un étage. Cette ville fait un
commerce considérable avec les productionsde

son territoire, entre autres la farinhà,un peu
de coton, etc. On exporte quelquefois dans une
année 54,5oo alqùeirès de farinha, qui, au prix

moyen de cinq pataquès ou de il francs l'al-
queiré, donne une somme de 5o,g,5oo francs.

(i) Macgraf fait mention de ce crabe, nommé Àratù^ax
les indigènes, p. i85.
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Ce commerce-attire-à Caravellas un assez grand
nombre de navires de Pernambouc, de Bahia,
de Rio-de-Janeiro et d'autres ports de la côte
orientale; une quarantaine de petits bâtimens
sont quelquefois mouillés dev;;*'tla ville; enfin
le Gasqueiro procure souvent la facilité de pou-
voir aller à Rio-de-Janeiro, ou d'y envoyer des
lettres. Les navires de Pernambouc sont ceux
qui emportent le plus de farinha, parce que le
territoire de cette ville ne produit pas en quan-
tité suffisante cette denrée si nécessaire. Les
années de sécheresse y occasionnent quelquefois

xtne disette complète, ainsi que le voyageur
Koster l'a observé dans sa relation.

Notre projet étant de revenir en ce lieu après
le voyage au Mucuri, où nous comptionspasser
quelque temps, nous ne sommes restés que trois
jours à Caravellas, et nous en sommes partis

pour le Rio Alcobaça, qui coule plus au nord à

travers les forêts. Sur ses bords se trouve la
fazenda de Ponte do Gentio {Pont des Sau-
vages ), qui appartient au comte de Barca, et
que nous désirions examiner. Nous avons d'a-
bord remonté en canot le Caravellas pendant
quelques milles, puis nous avons continué le

voyage par terre. Le soir nous sommes arrivés
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à la petite fazénda de Pindoba, dont le pro-
priétaire; M.. Cardoso, nous a reçus de la ma-
nière la plus gracieuse. Les environs sont sau-
vages et tout remplis de forêts où l'on n'a pas
encorepénétré; on n'y rencontre que desmaisons

ou des plantations isolées. Notre conversation

avec M. Cardoso ayant tombé sur le canton,
qu'il habite et sur les curiosités naturelles, il
se fit apporter une pierre que l'on a trouvée
à fleur de terre; c'était un morceau de grès
grossier, poli et taillé en forme de petitehache.
Notre hôte assura que c'était une pierre atmos-
phérique tombée à terre dans un grand orage;
et de même que tous les Portugais présens, il
fut très-mécontent de ce que nous la regardions

comme un outil fabriqué par les sauvages. Le
merveilleux- a toujours plus de charme que la
vérité pour l'homme ignorant.

En partant de Pindoba nous avons traversé

un petit torrent ; ensuite, ayant monté desche-

vaux que nous avaient loués les propriétaires
des fazendas voisines} nous sommes entrés dans

une vaste solitude, où les forêts, les halliers, les
plaines cotivertes de hauts roseaux se succé-
daient alternativement. Les fazendas isolées ont
de grands hangars daus lesquels on prépare en
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quantité la farinha, principale production dé ce
canton. Cesbâtimens, ouverts de tousles côtés,
iie consistent qu'en un toit de roseaux ou de
feuilles de palmier, soutenupar de forts piliers,

et qui met à l'abri les grandes chaudières en.
maçonnerie où l'on fait sécher la farinha.

Au milieu d'une forêt composée de liges
élancées qui s'entre-mêlaient confusément les

unes avec les autres, nous fûmes surpris du
chant singulier d'une espèce d'oiseau que nous
ne connaissions pas encore. Toute la forêt re-
tentissait de cette voix; c'était un sifflement très-
fort

, composé de cinq à six tons perçans.' Ces
hôtes bruyans des bois étaient en troupes
nombreuses ; dès que l'un d'eux se faisait enten-
dre, tous les autres lui répondaient en choeur.
Nos chasseurs, excités par la vivacité de leur cu-
riosité, se jetèrentaussitôt dans les halliers ; mais
quoiqu'ils fussent en nombre, ils eurent beau-
coup de peine à tuer quelques-uns de ces chan-

teurs. Cet oiseau, qui est du genre des mou-
cherolles ou gobe-mouches (1)

, est de la taille

i) Muscicapapocifemns. Longueur, dix pouces ; toutes les
parties supérieures

,
d'un gris cendré, eu quelques eudroits

parsemées de brunâtre ou de jaunâtre : les parties infé-
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d'un merle; sa couleur est d'un gris cendré sale.

Les Portugais de la côte orientale lui donnent
le nom de sebastiamy dans la province de
Mïnas-Geraës il porte celui de grive desforets
primitives ( sabia do mato virgem ).

A l'extrémitéde la forêt nous sommes arrivés
chez la senhoralsabella,propriétaire de grandes
plantations de manioc, dame très-bienfaisante,

et chérie dans tout le canton. Comme elle a la
réputation de guérir plusieurs maladies, les ma-
lades et les pauvres viennent en foule chez elle;
elle les guérit, ou au moins les soulage et leur
fournit des vivres. Elle nous reçut avec une ex-
trême bienveillance, et nous fit présent pour
notre voyage d'un petit cochon et d'un gros
canard, parce qu'elle prétendait que nous man-
querions de provisions à Ponte-do-Gentio.

Nous sommesbientôt parvenus sur les bords
de l'Alcobaça, qui est très-petit en cet endroit,
etnousnous y sommes embarqués ; notrevoyage

rieures gris cendré un peu plus pâle ; poitrine et dessous:du

cou très-foncé ; sommités des plumes de la partie inférieure

un peu jaunâtre en quelques endroits. On a donné à cet
oiseau, dans le muséum de Berlin, le nom àêmtiscicapa
ampelina. ):

. ;
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a duré deux heures à la fraîcheur de la soirée;
nous avons passé en remontant le fleuve devant
la fazenda de M. Munis Gardeiro ; ensuite nous
sommes arrivés à celle du ministre, qui est située

sur la rive septentrionale du fleuve, dont l'eau
est de couleur sombre; il est très-poissonneux

et nourrit beaucoup de jaéarés. Ses bords sont
entièrement garnis de bois touffus. L'aninga
( arum liniferum, Arruda ) croit dans ses eaux.

Ponte-do-Gentio estune fazenda que le^ministre

a achetée des héritiers du capitam mor Joào da
Sylva-Santos, avec la terre qui en dépend. Elle
étaitautrefoisdans tinétat très-florissant. Son an-
cien propriétaire était un homme entreprenant;
ilavait montrédans plusieurs excursions contre
les sauvages qu'il ne les craignait pas, et sur sa
fazenda il vivait toujours en paix avec eux. Le
premier il remonta le Rio Belmonte jusqu'à
Minas-Novas. Après sa mort la fazenda, faute
de soins convenables, tomba en décadence. Au
lieu d'entretenir la bonne intelligence avec les

sauvages, on les irrita; un nègre tua dans la
forêt un indigène de la tribu des Patachos. Ce
crime souleva les sauvages. Pour se venger ils

attaquèrent les nègres dans une,fazenda, et en
tuèrent trois à coups de flèche. Alors la con-
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Fusion et le désordre augmentèrent sur la fa-
zenda

, et sa valeur baissa beaucoup. Le ministre
l'acheta pour un prix très-médiocre. Actuelle-
ment, on cherche à rétablir la paix avec les

sauvages, et à remettre la fazenda sur un bon
pied. 11 s'y trouve quelques familles d'Indiens,
six familles d'Ilhorès (natifs des Açores), neuf
Chinois, quelques nègres, et un feitor ou éco-
nome portugais.

Le gouvernement avait fait venir les Chinois
à Rio-de-Janeiropour y cultiver le thé; ensuite
quelques-uns ont été envoyés à Caravellas, et
d'autres ici pour travailler comme journaliers;
mais ils sont trop paresseux et ne font que des
ouvrages extrêmement faciles. Ils demeurent
tous ensemble dans une petite maison. Un
d'eux s'est fait baptiser et a épousé une jeune
Indienne. Ils ont conservé en Amérique les
usages de leur pays ; ils célèbrent leurs jours de
fête, mangent de préférence toutes sortes d'oi-
seaux, et ne sont pas, dit-on, scrupuleux dans
le choix de leurs alimens. Tout est en bon ordre
et très--proprë dans leurs cabanes de roseaux.
Leurs lits par exemple sont garnis de jolis ri-
deaux blancs, drapés avec élégance et relevés

sur les côtés avec des crochets de bronze, d'un
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travail délicat. Ces lits si bien arrangés forment

un singulier contraste avec la chétive cabane de

roseaux dans laquelle ils sont placés. Du reste
ces Chinois dorment sur une natte fine, et
posent leur tête sur un petit coussin ron'l.Nous
leur vîmes ..manger le riz absolument, à la. ma-
nière de leur pays, avec deux petitesbrochettes
de bois. Ils recevaientnos visites avec beaucoup
déplaisir; ils nous parlaient en mauvais portu-
gais de leur patrie chérie, et nous racontaient
qu'elle valait bien mieux que le Brésil. Ils nous
ouvrirent aussi leurs coffres, dans lesquels il y

;

avait de la porcelaine médiocre et une grande
quantité d'éventails qu'ils avaient apportés pour
vendre.

Les bâtimens de la fazenda et la fabrique de
farinha sont situés dans une. petite vallée près
de la rivière, entre deux éminences; si l'on
gravit la plus orientale, sur laquelle est le Po-
voaçao, on aperçoit tout le pays d'alentour qui

est couvert à-perle de" vue de forêts sans aucune
interruption. Ce n'est que sur la rive droite du
fleuve que l'on découvre quelques endroits où
les hommes se sont établis.

Nous avons parcouru les forêts voisines avec
nos chasseurs et quelques.mamelus paresseux,
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et nous avons tué un grand nombre d'animaux,

entre autres le paresseux commun ou aï {bra—

dypus tridactylus, L.) : jusqu'alors nous n'a-
vions trouvé "que le paresseux à collier noir
( bradypus torquatus , Illiger).

Nous faillîmes en ce lieu à avoir le malheur
de perdre M. Freyreiss : il était parti seul le
malin avec son fusil pour aller à la chasse ; à
midi nous ne le vîmes pas revenir, quoique ce
fût l'heure à laquelle il avait coutumede rentrer.
La soirée arriva; l'obscurité croissait de plus en
plus; nousl'attendionstoujours vainement;notre
inquiétude augmentait à chaque minute. Je fis
tirer des coups de fusil à des intervalles très-
rapprochés pour lui servir de signal : enfin

nous entendîmes dans le lointain un coup de
fusil très-faible. Aussitôt des Indiens, pourvus
de torches ou plutôt de morceaux de bois en-
flammés, partirent avec ordre de pénétrer vers
l'endroit d'où le bruit était parti. Ils rencon-
trèrentheureusementM. Freyreiss, et revinrent
avec lui à minuit : il était épuisé de fatigue. Voici

ce qu'il nous raconta :

« Ayant suivi pendant long-temps, nous dit-
il, un sentier peu praticable qui cessa tout à
coup, je m'enfonçai toujours plus avant dans

I. 3,5



386 VOYAGE

la forêt: quand je voulus revenir sur mes pas,
je ne retrouvai' plus le chemin; je passai la
-journée entière à le chercher; je marquais les

.

arbres devant lesquels je passais pour recon-
naître les endroits que j'aurais traversés : mais

toutes mes tentatives pour m'orienler furent
inutiles; je finis;par-grimper- sur une montagne,
espérant que de ce point, ayant la vue plus libre,
je pourrais apercevoir quelque objet qui me
guiderait pour sortir d'embarras : je me flattais

vainenient; je rencontrai partout des bois qui

se succédaient sans interruption. Un ruisseau,
sur'l'es bords duquel j'arrivai, niefit naître l'idée
d'y entrer et de suivre son cours à gué, parce

que je "supposais qu'il me conduirait jusqu'aux
bords de l'Alcobaça, et que je pourrais ainsi
atteindre la fazenda: cette espérance fut encore
déçue ; le ruisseau aboutitbientôt à un large ma-
rais, dont les eaux, en diminuantdeprofondeur,
n'avaient pas d'issue. Ma position devenait ex-
trêmement inquiétante ; affaibli par; le manque
de nourriture, échauffé parunemarche pénible,
mouillé par l'eau du ruisseau, je tombai d'épui-

sement. L'obscurité survint; alors je rassemblai,

le peu qui me restait de force, et je fis une
petite cabanede feuilles de palmier. Les mous-
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tiques me tourmentaientd'unemanièreaffreuse;
mais ce n'était pas la plus grande de mes peines ;
je craignais avec raison l'attaque des sauvages et
des bêtes féroces; et mes inquiétudes étaient
d'autant plus fondées que je manquais dès in-
strumensnécessairespour faire du feu,:afin<de
tenir les animaux écartés. Je me résignai donc à

ma triste position, résolu d'attendre patiemment
le retour du jour; cependant il ne pouvait pas
me faire entrevoir une perspective bien con-
solante, puisqu'un heureux hasard seul était
capable de me faire retrouver mon chemin,
et que j'étais si mal pourvu de poudre et de
plomb, qu'il me serait impossible de soutenir
long-temps mon existence par la chasse. Dans
cette situation affreuse, que l'on se figure, s'il

est possible
,

la joie que je ressentis lorsque
j'entendis les coups de fusil tirés à Ponte-do-
Gentio! Ranimé par l'espérance, je me levai
et je répondis à ce signal par deux coups de
fusil très-forts : je me rapprochai du côté d'où

.

le bruit était venu, et bientôt je rencontrai les
Indiens qui me cherchaient.»

Heureusement pour M. Freyreiss que l'at-
tention avec laquelle nous écoutions pendant le
silence de la nuit nous permit d'entendre les
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coups de fusil, qu'il tira ; s'il eut été un peu
plus éloigné , i ou derrière une hauteur, il.1 ui
eût été,aussi: impossible d'entendre nos coups
de fusil qu'à nous d'entendre les siens ; nous
eussions manqué de moyens de le retrouver, et
son;sort dans cette solitude eût été extrême-
ment misérable , car il comptait, au retour du
jour

,
marcher pour revenir à la fazenda, d'un,

côté .opposé à celui vers lequel il aurait dû se
diriger. Cet exemple peut servir à prouver com-
bien il faut être prudent quand on veut chasser
seul dans ces. vastes solitudes sans les con-
naître , ou sans posséder la sagacité des Indiens

pour s'y retrouver., Le feitor de Ponte-do-Gen-
tio,.homme bien au fait de la chasse dans ces
cantons, avait.une fois perdu son chemin : il
avait erré dans la forêt pendant septjours; mais,
étant suffisamment muni;de poudre, de plomb

et d'instrumens pour faire du feu, il avait pu
pourvoir, à ses besoins.les plus, pressans, et
était.enfin hetireusement arrivé.à une planta-
tion sur les bords de l'Aleobaça. Deux.Indiens,

que î'ouvidor avait, envoyés ,pour. suivre ses
traces et le ramener, entrèrent dans Ia;planta-
tion peu de .temps après lui. On est dans l'er-
reur quand on s'imagine que dans ces solitudes
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l'on doit trouver"-"partout de quoi. se.nourrir.
Malgré la, quantité d'animaux sauvages qui vi-
vent dans ces bois, il se passe souvent plusieurs
jours sans que l'on aperçoive une. créature vi-
vante; d'ailleurs une observation déjà faite, et
qui se confirme ici, prouve que les animaux
Sauvages sont* toujours plusnombreux dans le
voisinage des habitations humaines, que dans
l'intérieur des, grandes forêts;

.Noscollections avaient été accruesde quelques

morceaux intéressans;. mais nos insectes, sur-
tout les papillons, avaient été singulièrement
endommagés par les petites fourmis, rouges. ;
nous parvînmes à les sauver en les saupoudrant
de tabac en poudre.

Le 25 janvier nous avons quitté Ponte-do-
Gentio, et nous sommes revenus chez laseii-
liora Isabella ; on était occupé à, préparer la fa-
rinha. Un toucan (1) apprivoisé attira notre
attention; ses.gestes comiques,, qui le parais.-
saient encore davantage par la singularité de sa
figure et la, grosseur disproportionnée de son
bec, nous divertirent beaucoup. Il avalait avec
une avidité excessive tout ce qu'il rencontrait,

(i) Jianiphastos dicolorus, lu. -:,,-. ,'-: .--,--
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même la viande. On nous l'offrit-, mais; Cet
ôisèàû né pouvant supporter notre climat, nous
refusâmes le présent.

On récolte dans cet endroit beaucoup de
ïniel, que fournissent des abeilles jaunes, dé-
pourvues d'aiguillons : pour se le procurer on
suspend sous les toits des tronçons de bran-
ches d'arbre creusé, dont on bouche l'extré-
mité avec de l'argile, et on laisse' au milieu un
petit trou rond. Ce miel est très-aromatique r
niais il ii'a pas autant de douceur que celui
"d'Europe. On prépare ici une boisson agréable

et rafraîchissante en mêlant ensemble du miel
et de l'eau.

Le lendemain 26 nous sommes retournés à
Pindoba, et le soir nous sommes rentrés a Ga-
ravellàs. En deux jours nous y avons terminé

nos affaires, et nous nous sommes embarqués
pour regagner Vieoza. Un beau clair de luné
favorisait notre navigation; des milliers d'in-
sectes luisans, tels que des lampyres

,
des tau-

pins , et peut-être d'autres encore, volaient

autour des buissons qui bordaient le rivage.
Nous avons retrouve dans la Casa da Carharâ
les Boutocoudys de la suite de l'ouvidor. Ce-
pendant la compagnie de eek sauvages nous
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mçommoda nioitfs que les hurlemens-continuels
d'un chien, qui avait été mordu par un ser^
pent venimeux. On lui donna dû suc du Ga^do-
Santo ( argemone mexicayiâ}^:, plante épi-
neuse très-commune dans ces contrées; mais
le pauvre animal mourut. On, regardé à tort
la quantùé des serpens venimeux dû Brésil

comme plus considérable qu'elle ne l'est- réelu
lement ; les habitans du pays eùx-m'êiaiës prér
tendent que la plupart de ces reptiles- sont
dangereux; ils né savent le conti?aire que d'un
petit nombre, et nommément .delà grande esrr
pèce de Boa. Au reste., quelques serpens sont
très,- à 'craindre

, par -exemple la- vipère yei'te
et,le jarafacca;, tous; deux du-genre.ïrigonpr-
eephaïus$,mais lgs plus, redoutable:, sôii-t le ,sei-r

pent à sonnettes ( crôtalmï îiorHdus.-)•$ et, lé

çuruçucu (lachesis mutusy
Daudln:;- ou crô-

tulus mutus, Li. ) : ce dernier-, notamment
-celui? qui a} sept à huit'pieds -de longueur

,y se

trouve dans tout le Brésil. Le serpent;ji son-
nettes ,,

nonimé eobfacçtsùavelio par les POÎV

- (1) C'est sans'douve-cette planté dônt.Azàià fait iricntioil
qjuand il parle-:d.e la guérison dej la fièvre». {.-Voyages-,-:ele.-
toni, I, p, l32. ),,

,
..-..:'..-i "A
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tugais, ne se trouve que dans les contrées
hautes et sèches; par exemple;il est assez com-
mun à Minas-Geraës et dans l'intérieur de la
capitainerie de Bahia.

Après notre retour de Viçoza au Mucuri,
nous n'avons pas fait un long séjour dans la
villa qui porte le nom de ce fleuve, parce que
l'ouvidor était déjà à l'endroit où l'on s'occu-
pait d'établir la nouvelle fazenda de Morro
d'Arara. M. Freyreiss avait résolu d'aller re-
joindre notre troupe à Espirito-Saiito ; quant
à moi, je préférai de remonter le Mucuri en
pirogue, jusqu'aux travaux que l'on entrepre-
nait, et d'y séjourner quelques mois dans les
forêts. Cependant, après avoir fait chacun nos
préparatifs, nous avons enoore passé deux
jours ensemble à Mucuri, et nous avons pro-
fité de ce temps pour parcourir les environs.
Nous avons visité entre autres les travaux de
la route nouvelle que le capitam Bento Lou-
renzo avait commencée avec ses Mineïros, et
qui. était déjà poussée-à trois lieues. Elle partdes
maisons mêmes de Port-Allègre, et coupe des
prairies marécageuses et des savanes >,

dans les-
quelles onavaitconstruitdesponts avec des fasci-

nes; au-delà onavait déjà entamé une ouverture
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dans les halliers et dans l'épaisseur de la forêt.
Au reste ce., n'était qu'un sentier, et la route
n'avait pas une grande largeur. Des troncs d'ar-
bres prodigieux étaient étendus çà et là; on
avait mesuré les dislances au cordeau, et mar-
qué , par des entailles, le nombre des legoas

sur la partie antérieure d'arbres, qu'on avait
unie après en avoir enlevé l'écofce. Nous avons
encore rencontré, en divers endroits de la fo-
rêt, lès cabanes où la troupe des Mineïros avait
passé la nuit.

Près de la dernièreplantationduMucuri, qui
appartient à M. Joào Antonio, la route des
Mineïros s'approchait des rives du fleuve et
des maisons que Ton y a bâties. Nous y sommes
allés en compagniede M. lé curéVigaro Mendès
etdel'escrivam de Mucuri, et nous avons trouvé
le capitam Bento Lourenzo; il nous mena sur la
hauteur où est située sa maison, et fit avec ses
compagnonsunedécharge d'armes à feu en notre
honneur; c'est l'usage des troupes armées ou des
soldatsdans les solitudes de l'intérieurdu Brésil,

surtout dans les postes militaires, quand des

étrangers leur î-endent visite; et à cette occa-
sion

1on chargé fortement les armes. Après avoir
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passé quelques heures fort agréablement avec-le
capitam et avec M. Joào Antonio, qui tous deux

nous comblèrent de politesses, nous avons re-
pris parle fleuve le chemin de la Villa-*

Le 3 février nouspartîmes chacun pour nôtre
destination : M. Freyreiss Se fit transporter de
l'autre côté du Mucuri ''pour 'retourner à Ës-
pirito-Santo, et je remontai le fleuve avec deux
pirogues. Nous fîmes une sàlvé dé nos armes
pour nous dire adieu quand nous étions déjà
loin l'un de l'autre, et nous ne tardâmes pas à

nous perdre de vue.
L'emplacement choisi pour la fazenda et la

scierie du comte de-Barca est située à peu près
à une journée et demie de route de l'embou-
churedu Mucuri; on l'a nommé Morro d'Arara
(Mont des Araras) , à cause de la grande qxian-
tité de cette espèce de perroquets (psittacus
macao,L. ) que l'on y trouve. Je partis pour
ce lieu en compagnie du capitam Simplicio da
Silveïra, esçrivam de. Belmonte, qui avait été
principalement employé quand on avait voulu
conclure, à Belmonte une convention avec les
BoutoGoudys, Il avait avec lui un jeune Indien
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Meniàn (i), et tous deux parlaient la-langue de

ces sauvages.
Les rives du Mucuri, bordées partout de

forêts, offrent par les nombreuses sinuosités
de ce fleuve, qui est en général étroit, une
grande diversité de points de vue pittoresques.
11 fallut pousser péniblement notre pirogue en
avant contre le courant du fleuve, qui était alors
haut et rapide,-travail d'autant plus fatiguant,

que le soleil, à son pins haut point d'élévation,
dardait d'aplomb ses rayons brûlans sur notre
tête , et échauffait à un tel degré le bois de la
pirogue, que l'on pouvait à peine le toucher.

Le martin-pêcheurvert.à'ventreroux {alcedo
bicolor, .£/.)', et la belle hirondelle vert blan-
châtre (Jiiru7ïdo leucoptera), étaient très-com-?

muns le -long de cette partie du fleuve. Le
dernier de ces oiseaux se repose sur des bran-r
ches basses

, ou sur des arbres morts qui flot-
tent , ou bien vole à la surface des eaux. Sur

terre, on ne le rencontre que dans leur voi-
sinage.

(1) Les Menians qui habitent à Belinonle sont un reste
d'Indiens Camacans dégénérés. Plus tard il en sera ques-
tion d'une manière plus détaillée.
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Nous vîmes des quantités de chauve-souris
grises (1), posées sur les arbres penchés au-¬
dessus des eaux , et sur les rochers, où elles

passent la journée à l'abri de la chaleur. On les

distingue à leur nez saillant. Nous abattîmes
de dessus un arbre du rivage le beau pigeon
qui, surune partie delà côte orientale, porte le

nom de pamba trocaës, et à Bahiâ celui de
pomb.a verdadeira; c'est la côlumba.speciosa
des naturalistes (a).

L'après-midi nous avons passé devant la
plantation de M. Joào Antonio

,
où, quelques

jours auparavant, le capitam Bento Lourenzo

nous avait salué d'une salve de mousqueterie.
Déjà il avait, avec sonmonde, pénétré plus avant
dans les forêts.'-Quand l'obscurité commença,
nous descendîmes à terre sa milieu des bois,
et nous allumâmes du feu. La nuit fut belle "et

.
(i) Vespevlilionaso

-,
espèce nouvelle, remarquable par

sonnez très-allongé, presque comme une trompe; il s'avance
d'une ligne au-dessus de la mâchoire supérieure ; oreilles

extérieurespetites et très-pointues ; poils du dessus du corps
jaunâtre foncé gris brun ; le dessous du corps gris jaunâtre
plus pâle. ' •' •' -.-.-

(2) Histoire.naturelledes:pigeons'etdesgalimacèes, par
Temminck, tom. I, pag. 206.
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chaude, mais, comme dans tous les climats
brûlans, excessivement humide. Le cabouré, le
cholarua, le bacurau ( caprimulgus ) et le ca-
pueira ( perdix guianensis ), firent entendre
leur voix seulement au commencement de la
nuit, el animèrent ainsi cette vaste solitude qui

-,
inspirait mie certaine horreur. Le cabouré sur-
tout s'approcha beaucoup de nous; sa voix
grêle retentissait de dessus l'arbre le plus voisin
du feu, que cet oiseau semblait regarder par
curiosité. Les Indiens qui conduisaient notre
pirogue se couchèrent à demi nus, sans cou-
verture et sansabri; quelques-uns,à unecertaine
distance du feu, sur la terre humide, et s'en-
dormirent tranquillement; nous au contraire,
qui n'étions pas endurcis à la fatigue, nous
nous étendîmes sous de grosses couvertures
de laine, sur un lit formé de branches et de
feuilles de cocotiers.

Le lendemain matin, pendant que l'on pré-
parait le déjeûner, une volée d'araras vint se,
poser près de nous en poussant de grands cris.
Mariano, un de nos Indiens, se leva aussitôt,
prit son fusil, se glissa derrière les oiseaux,
et ajusta si bien- son coup qu'un instant après
il revint tout joyeux

? nous apportant léprëmier
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de ces beaux perroquets que nous eussions
réussi à nous procurer depuis que nous étions

en voyage, y
Après le dînernousnoussommesrembarques,

et nous avons navigué jusqu'ausoir, que nous
sommes descendus sur un banc de sable, où

nous avons allumé du feu. Pendant que nous
étions occupés à préparer notre arara pour le
joindre à notre collection, nous avons aperçu
une grande pirogue remplie de monde qui nous
appelait; c'étaitM.Charles Frazer, anglais, pro^
priétaire d'un établissementà Cbmechatiba sur
la côte, à peu de distance dé Porto-Segurp: il
avait formé un projet-de voyage semblable au
mien, et arrivait avec sa suite pour l'exécuter.
Nous avons passé tous enseiiible la nuit dans

cet endroit, et nous en sommes partis le len-
demain., '....'

Vers midi nous sommes arrivés à un canal
ombragé, large d'une douzaine de pas, et situé
à la rive septentrionale du Mueuri. Quelques
jours auparavant l'ouvidor l'avait fait débar-
rasser des broussailles qui l'obstruaient; c'est un
passage, formé par la nature, pour la COBTIDU-
jiieation du fleuve avec le lac d'Arara, qui est
assez grand et environné de toutes parts de
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montagnes boisées. L'ouvidor avait commencé
à fonder, à un quart de lieue plus haut sur les
bords du lac, la fazenda du ministre à Morro
d'Arara; on avait déjà abattu du bois et con-
struit quelques cabanes. L'ouvidor'iious reçut
très-poliment ; je fis sur- le-cbamp mes prépa-
ratifs pour passer une couple de mois dans cette
solitude écartée.

FIN DU TOME JPREMIER.
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